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PRÉFACE 



DE VOLTAIRE 
SUR AMPHITRION. 

Euripide & Archippus avoient 
traité ce fujet de tragi-comédie chez 
les Grecs ; c'eft une des pièces de 
riautc qui a eu le plus de fuccès : 
on la jouoit encore à Rome cinq cents 
ans après lui ; & , ce qui peut pa- 
roître fingulier , c'eft qu'on la jouoit 
toujours dans des fêtes confacrécs à 
Jupiter. Il n'y a que ceux qui ne I 
favent point combien les hommes agil^ 
fent peu conféquemment , qui puifîent 
être furpris qu'on fe moquât publi- 
quement au théâtre des mêmes dieux 
qu'on adoroit dans les temples. 
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4 Préface. 

Molière a tout pris de Plaure , 
hors les fcènes de Sofie 3c de Cléantis. 
Ceux qui ont dit qu'il a imité fon 
prologue de Lucien , ne favent pas 
Ja difFérence qui eft entre une imi- 
tation , Se la reflemblancc très-éloî- 
gnée de l'excellent dialogue de la Nuit 
&, de Mercure dans Molière , avec 
le petit dialogue de Mercure Sc d'A- 
pollon dans Lucien : il n'y a pas une 
plaifanterîe , pas un feul mot , que 
Molière doive à cet auteur Grec. 

Tous les lefîeurs exempts de pré- 
jugés favent combien l'Amphitrion 
françois eft au-deffusde l'Amphitrioxi 
latin. On ne peut pas dire des plai- 
fantcries de Molière , ce qu'Horace 
dit de celles de Plaute ; 
NoAii ptoavt Phutinos 8c numéros 8c 
Laudavete Talcs, nimium patienteiutrumquci 



Préface. f 

Dans Plaute , Mercure dit à Sofie : 
Tu viens avec d:s fourberies coufues, 
Sofie répond : Je viens avec des ha" 
bits coufus. Tu as menti , réplique 
le dieu j r« viens avec tes pieds ^ & 
non avec tes habits. Ce n'cft pas là 
le comique de notre théâtre. Autant 
Molière paroîc furpaflcr Plaute dans 
cette efpèce de plaifanterie , que les 
Romains nommoient urbanité , autant 
paroît-il suffi l'emporter dans l'éco- 
nomie de fa pièce. Quand il falloit 
chez les anciens apprendre au fpec— 
tateur quelque événement , un a£lcur 
venoit fans façon le conter dans un 
monologue ; ainli , Amphitrion & 
Mercure viennent fculs fur la fcène 
dire tout ce qu'ils ont fait , pendant 
les entr'âdles. II n'y avait pas plus 
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4 Préface. 

Molière a tout pris de Plaufe , 
hors les fcènes de Sofie & de Cle'antis. 
Ceux qui ont dit qu'il a imité fon 
prologue de Lucien , ne favent pas 
la dîfFérciice qui eft entre une imi- 
tation , & la reffemblancc très-éloi- 
gnée de rcxccllent dialogue de la Nuit 
Ôc de Mercure dans Molière , avec 
le petit dialogue de Mercure Se d'A- 
pollon dans Lucien : il n'y a pas une 
plaifanterie , pas un feul mot , que 
Molière doive à cet auteur Grec. 

Tous les le£leurs exempts de pré- 
jugés favent combien l'Amphitrion 
François eft au-defîus de l'Amphitrion 
latin. On ne peut pas dire des plai-» 
fantcrics de Molière , ce qu'Horace 
dit de celles de Plaute : 
Noirci proavi Plautinos Se numetos 8c 
Laudaveie falcs, nimium patienter utrumque» 



Préface. 5- 

Dans Plaute , Mercure dit à Sofie : 
Tu viens avec des fourberies coufues. 
Sofie répond : Je viens avec des ha- 
bits coufus. Tu as menti , réplique 
le dieu , £u viens avec tes pieds , 6? 
non avec tes habits. Ce n'cft pas là 
le comique de notre théâtre. Autant 
Molière paroît furpafler Plaute dans 
cette efpècc de plaifanterie , que les 
Romains nommoient urbanité ^ autant 
paroîc-il auffi l'emporter dans l'éco- 
nomie de fa pièce. Quand il falloit 
chez les anciens apprendre au (pec- 
tateur quelque événement , un aâicur 
venoit fans façon le conter dans un 
monologue ; ainlî , Amphitrion 6c 
Mercure viennent fculs fur la fcène 
dire tout ce qu'ils ont fait , pendanC 
les encr'âdîes. Il n'y avoit pas plus 
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6 Préface. 

d'arc dans les tragédies. Cela fcul 
fait peut-être voir que le théâtre des 
anciens , d'ailleurs à jamais refpec- 
table , cft , par rapport au nôtre, ce 
que l'enfance eft à l'âge mûr. 

Madame Dacicr , qui a fait hon- 
neur à fon fexe par fon érudition , 
& qui lui en eût fait davantage , fî 
avec la fcicnce des commentateurs 
elle n'en eût pas eu refprit , fit une 
differtaiion pour prouver que l'Am- 
phitrion de Plaute étoit fort au- 
dcfTus du moderne j-'maïs ayant ouï 
dire que Molière vouloit faire une 
comédie des femmes favantes , elle 
^fupprima fa dîfFertation. 

L'Amphitrion de Molière réudît 

pleinement & fans contradiOion ; 

aufli eft-cc une pièce pour plaire aux 



Préface. 7 

plus lîmples & aux plus groflîers , 
comme aux plus délicats. C'cit la 
première comédie que Molière ait 
écrite en vers libres. On précendit 
alors que ce genre de verfification 
étoi: plus propre à la comédie que 
les rimes plates , en ce qu'il y a plus ^ 
de liberté & plus de variété. Cepen- 
dant les rimes plates en vers alexan- 
drins ont prévalu. Les vers libres 
font d'autant plus mal - aifés à faire, 
qu'ils femblcnt plus faciles. Il y a 
un rithme très - peu connu qu'il y - 
faut obferver, fans quoi cette poéfie 
rebute. Corneille ne connut pas ce 
rithme dans fon Agéfllas. 



ACTEURS DU PROLOGUE. 

MERCURE. 
LA NUIT, 



PROLOGUE. 



M E R C U R E , /ar a« nuage , LA NUIT, 
dans un char traîné dans l'air par deux chevaux» 

Mercure. 

Tout beau', charmante Nuit, daignez vous 
arrêter ; 

Il eft certain fecours que de vous on defire ; 
Et j'ai deux mots à vous dire 
De la part de Jupiter. 

LA Noir. 

Ah ! ah ! c'cft vous , feigneur Mercure I 
Qui vous eût devine là , dans cette pofture î 
Mercure. 

Ma foi! me trouvant las , pour ne pouvoir fournir 
Aux diËFérens ennpiois où Jupirer m'engage , 
Je me fuis doucement aflis fur ce nuage , 
Poui vous attendre venir. 



10 P R O 1 O G U E*. 

La Nuit. 

Vous vous moquez , Mercuic , 8c vous n*y 
fongez pas : 
Sied - il bien à des dieux de dire qu'ils font las t 

Mercure. 

Les dieux font-ils de fer î 

LA Nuit. 

Non i mais il faut , fans ccITe , 
Gatdetle décorum de la divinité. 

11 eft de certains mots dont i'ufage labaifTe 

Cette fublime qualité , 

Et que , pour leur indignité , 

Il eft bon qu'aux hommes on Wiffe. 

Mercure. 

A votre aife vous en pailez ; 
£t vous avez , la belle, une chaife roulante , 
Où , par deux bons chrvaux» en dame nonchalante^ 
Vous vous faites tiaùicf pai-tout ou vous voulez. 



Prologue. h 

Mais de moi ce n'cft pas de même ; 

£t je ne puis vouloir , dans mon dêfttn fatal , 
Aax poètes ailcz de mal 
De leur impertinence extrême , 
D'avoir , par une inj.iftc loi , 
Dont on veut maintenir rufagc , 
A chaque dieu , dans fon emploi , 
Donné quelque allure en partage , 
£t de me laifTer â pied , moi , 
Comme un meffager de village j 

Moi qui fuis , comme on fait , en terre & dans Ie« 
«ieux , 

Le fameuse mefTagcr du fouverain des dieux ; 
Et gui , fans rien exagérer , 
Par tous les emplois qu'il me donne, 
Aurois befoin , plus que perfonnc , 
D'avoir de quoi me voituier. 

LA Nuit. 

Que ?oulcz - vous faire à cela î 



l^ Proiogue. 

Les poëces font à leur guife. 
Ce n'eft pas la feule fottife 

Qu'on voir faite i ces mefTîeurs-là. 
Mais contre eux toutefois votre ame à tort s'irtitr 
£t vos ailes aux pieds font un don de leurs foins» 

Mercure. 

Oui , mais pour aller plus vite , 
£ll - ce qu'on s'en lalTe moins ? 

LA Nuit. 

LailTons cela , feigneur Mercure» 
Et fâchons ce dont il s'agit. 

Mercure. 

C'cft Jupiter , comme je vous l'ai dit , 
Qui , de votre manteau , veut la faveui obfcure , 
Pour certaine douce aventure 
Qu'un nouvel amour lui fournit. 
Ses pratique^ , je ciois , ne vous font pas nouvelles : 

Bien 



Prologue. i; 

3.ien fouvent , pour la terre , il néglige les ciçux 

Et vous n'ignorez pas que ce maître des dieux 

Aime à s'humanifer pour des beautés mortelles , 

Et fait cent tours ingénieux , 

Pour mettre à bout les plus cruelles. 

Des yeux d'Alcmène il a fenti les coups ; 

Et , tandis qu'au milieu des Eéoiiques plaines, 

Amphitiion Ton époux 

Commande aux troupes Thébaînes , 

Il en a pris la forme i Se reçoit , là-defTous , 

Un foulage meut à fcs peines , 

Dans la polTeniou des plaifirs les plus doux. 

L'état des mariés à fes feux cft propice ; 

L'hymen ne les a joints que depuis quelques jou/s 

Et la jeune chaleur de leurs lendres amours 

A fait que Jupiter , à ce bel artifice , 

S'eft avifé d'avoir recours. 

Son Aratagcme ici fc trouve falutaire ; 

Mais , près de maint objet chéri , 

Pareil déguifement fcloit pour ne rien £iire ; 
Thé. Tome XlU B 



14 ProxoguI. 

£t ce n'eft pas par-tout un bon moyen de plaire , 
Que la âguxe d'un mati. 

LA Nuit. 

J'adiuire Jupiter , 8e Je ne comprends pas 
Tous les déguifemcns qui lui viennent en tête. 

Mercure. 

Il veut goûter par-là toutes fortes d'états ; 

Et c'cft agir en dieu qui n'eftpas bête. 
Dans quelque rang qu'il foit des mortels regardé , 

Je le tiendrois fort miférable , 
S'il ne quitioit jamais fa mine redoutable , 
Et qu'au faîte des cieux il fût toujours guindé. 
Il n'cft point , i mon gré , de plus forte méthode , 
Que d'être emprifonné toujours dans fa grandeur ; 
Et fur-tout aux tranfports de l'amoureufe ardeur , 
La haute qualité devient fort incommode. 
Jupiter qui , fans doute , en plaiQrs fe coimoît , 
Sait dcfcendte du haut de fa gloire fuptC'tnc j 



Prologue. t 

Et pour enuet dans tout ce qu'il lui plaît , 
II fort tout-à-faic de lui-même , 
Et ce n'eft plus alors Jupiter qui paioit. 

1 A Nuit. 

PalTe encor de le voir , de ce fublime étage , 
Dans celui des hommes venir , 

Prendre tous les tran fports que le cœur peut fournît 
Et fe faire à leur badinage , 

Sî dans les changemens où Ton humeur l'engage j 

A la nature humaine i! s'en vouloir tenir. 
Mais de voir Jupiter taureau , 
Serpent , cygne , ou quelque autre chofe i 
Je ne trouve pas cela beau , 

Et ne m'étonne pas ft parfois on en caufe. 

Mercure. 

LaifTons dire tous les cenfeurs. 

Tels changemens ont leurs douceurs , 

Qui paifcnt leur intelligence. 



i6 Prologue. 

Ce dieu fait ce qu'il fait auflî-bicn là qu'ailleurs ; 
Et , dans les mouvcracns de leurs tendres ardeurs > 
Les bêtes ne font pas û bêtes que l'on penfe. 

LA Nuit. 
Revenons à l'objet dont il a les faveurs. 
Si , pat fon ftratagêmc , il voit fa flamme heureufc. 
Que peut-il fouhaitei , & qu'cft-ce que je puis i 

Mercure. 

Que vos chevaux , pâï vôus , au petit pas réduits , 
l'ouï fatisfaiic aux voeux de fon ame amouceufc » 
D'une nuit G délicieufe , 
Fallent la plus longue des nuits ; 
Qu'à fcs tranfports vous donniez plus d'efpaee, 
£t retardiez la naiiTancc du jour , 
Qui doit avancer le retour 
De celui dont il tient la place. 

N L A N u I T. 

Voilà fans doute un bel emploi 



Prologue. 17 

Que le grand Jupiter m'apprête; 
£t L'on donne un nom foit honnête 
Au fervice qu'il veut d'e moi. 

M E R c u R r. 

Four une jeune déelTe , 

Vous êtes bien du bon tems ! 

Un tel emploi n'eft baflelTc 

Que chez les petites gens. 
iPque, dans un haut rang, on a l'heur de paroiire. 
Tout ce qu'on fait efl: toujours bel & bon ; 

£t . fuivaut ce qu'on peut être . 
I^es chofcs changent de nom. 

I. A N u I T. ^ 

Sut de pareilles laatières 
Vous en Qvez plus que moi ; 
Et , pour accepter l'emploi , 
J'en veux cioiie vos lumières. 

B ii| 



i8 Prologue. 

Mercure. 

Hé '. U , là , madame la Nuit , 

Un peu doucement , }e vous piie ; 

Vous avez dans le inonde un biuit 

De n'être pas fi rcnchcrie. 
On vous fait confidente , en cent climats divers 

De beaucoup de bonnes affaiies j 
Et je crois , à pailer à fentimens ouverts , 

Que nous ne nous en devons guères. 

LA Nuit. 

Laiflbns ces contrariétés , 
Et demeurons ce que nous fommes j 
N'apprêtons point ï rite aux hommes » 
En nous difant nos vérités. 
Mercure. 

Adieu. Je vais là-bas , dans ma commifllon , 
Dépouiller ptomptement la forme de Mcicuie 

Pout y vêiit la figure 

Du vakt d'Âmphittioa. 



Prologue. 

L A N U I T. 

Moi , dans cet hémifphère , avec ma fuite obfcuie » 
Je vais faire une ftation. 

Mercure- 

Bon jour , ]a Nuit. 

LA Nuit. 

Adieu , Mercure. 

( Mercure defcend de fon nuage , & la Nuit traverfe 
le théâtre. ) 



Fin du Prologue, 



ACTEURS. 



JUPITER, fous la figure d'Ampliitrion. 
MERCURE, fous la figure dp Soiîc. 
A M P K 1 T R I O N , général des Thébains. 
ALCMENE, femme d'Amphitrion. 
CLEANTHIS, fuivante o'Alcmène , 8c 

femme de Sofie. 
ARGATIPHONTIDAS.->. 



NAUCRATÈS, 
P O L 1 D A S . 
PAUSICLÈS, 
SOSIE, valet d'Amphitrion. 




La Scène ejl à Thèbes , devant le Palais 
d' Amphurion, 



AMPHITRION; 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 



U I va li ? Hé I ma peur à chaque pas s'accroit. 
Mcflîeurs, ami de tout le monde. 
Ah ! quelle audace fans féconde , 
De raatchei à l'heure qu'il eft ! 
Que mon maître , couverc de gloire , 
Me joue ici d'un vilain tour 1 
Quoi ! fi pour fon prochain il avoit quelque amour y 
M'auioit-il fait partir par une nuit Ci noire ? 



SOSIE. 




a* Amphitrion. 

Et , pour me renvoy«r annoncer fon retour , 

Et le détail de fa vi£loire , 
Ne pouvoit il pas bien attendre qu'il fût jour î 
Sofie , à quelle ferviiude 
Tes jours font - ils aflujettis ? 
Notre fort eft beaucoup plus rude 
Chez les grands que chez les petits. 
Us veulent que , pour cu?c , tout foit, dans la nature » 

Obligé de s'immoler. 
Jour & nuii, gtcle , vent , péril , chaleur, froidure. 
Dès qu'ils patient j il faut voIcr> 
Vingt ans d'aflidu fctvicc 
N'en obtiennent rien pour nous ; 
Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 
Cependant notre ame infenfée 
S'acharne au vain honneur de demeurer près d'eux , 
Et s'y veut contenter de la fauflc penfée 
Qu'ont tous les auttes gens , que nous fommes 
beuteux. 



Molière. * j 

Vers la retraite , en vain , la raifon nous appelle ; 
En vain notre dépit quelquefois y confent : 
Lear vue a fur notre zèle 
Un afcendant trop puilTant « 
Et la moindre faveur d'un coup-d'œil caiefTant 
Nous rengage de plus belle- 
Mais enfin, dans robfcnrité , 
Je vois notre maifon , & ma frayeur s'évade. 
Il me faudroitf pour l'ambalTade > 
Quelque difcours prémédité. 
Je dois aux yeux d'Alcmène un portrait militaires 
Du grand combat qui mec nos ennemis à bas ; 
Mais , comment diantre le faire , 
Si ;e ne m'y trouvai pas ? 
N'importe, parlons - en £c d'eftoc Se de taille , 

Comme oculaire témoin. 
Combien de gens font-ils des récits de bataille , 
Dont ils fe font tenus loin i 
Pour jouer mon rôle fans peine , 
Je le veux un peu repaHcr. 



a4 Amphitrioît. 

Voici la chambre où j'entre en courier que l'on 
mène. 

Et cette lanterne eft Alcmène , 
A qui je me dois adrelTci. 

( Sofie pof» fa lanterne à terre. ) 
^Madame, Amphitrion , mon maître, & votre époux. 
— Bon. Beau débur ! — L'efprit toujours plein de 
vos charmes , 
M'a voulu choillc entre tous > 
Pour vous donner avis du fuccès de fes armes , 
Et du défit qu'il a de fe voir près de vous. — 
« Ah ! vraiment , mon pauvre Sofic , 
» A te revoir , j'ai de la joie au cœur. >» — 
Madame > ce m'cft trop d'honneur , 
Et mon dedin doit faire envie. — 
Bien répondu. « — Comment fe porte Amphi- 
trion J » — 
Madame , en homme de courage , 
Dans les occafions où la gloire l'engage. — 
Fort bien. CeUe conception ï 

«Quand 



Molière, 

« Quand viendia t-il , par fon retour charmant t 
» Rendre mon ame fatisfaite ? » — 
JLe plutôt qu'il pourra , madame , afTuiément : 

Mais bien plus tard que fon cœur ne fouhaitCi — 
Ah ! — ce Mais quel eft l'état où la guerre l'a mis > 
y» Que dit-il « que fait-il ? Contente un peu mon 
» amc. ? 35 — 
Il dit moins qu'il ne fait , madame , 
Et fait trembler les ennemis. — 
Peftc ! où prend mon efprit toutes ces gentillefles î — 
« Que font les révoltes ? dis - moi • quel eft leur 
fort ? 35 — 

lis n'ont pu rédfter , madame * à notre effoit ; 
Nous les avons taillés en pièces , 
Mis Ptérélas , leur chef, à mort, 

# 

Tris Thélebe d'alTaut ; Se déjà , dans le poit , 

Tout retentit de nos prouefl"es. — 
<c Ah ! quel fuccès ! O dieux! qui l'eût pu jaraaû 
croire ? 

» Raconte-moi , Sofie , un tel événement. ji — 
TAd. Tome XII. C 



%6 A M P H I T R I O N. 

Je le veux bien , madame ; £c fans m'cnâec de 

gloire , 
Du détail de cette viftoire , 
Je puis pailer très-favamment. 
Figurez-vous donc que Télcbe > 
Madame , e& de ce côté j 

( Sofie marque les lieux fur fa. main. ) 

C'eft une ville , en vérité , 
Aufll grande quaG que Thèbe. 

La rivière eft comme là. 

Ici , nos gens fc campèrent , 

Et l'efpace que voilà , 

î^os ennemis l'occupèrent. 

Sur un haut , vers cet endroit , 

Etoit leur infanterie i 

Et plus bas, du côté droit, 

Etoit la cavalerie. 
Aptès avoir aux dieux adrefTé les prières , 
Tous les oïdies donnas, on donne k fignal ; 



Molière, a7 

Les ennemis , penfant nous tailler des croupières , 
Fiient trois pelotons de leurs gens à cheval j 
Mais leur chaleur par nous fut bientôt réprimée. 

Et vous allez voir comme quoi. 
Voilà notre avant ' garde à bien faire nnimée ; 
Là , les archers de Créon notie roi i 
£t voici le corps d'armée , 

( On fait un peu de bruit» 

Qui d'abord... Attendez, le corps d'armée a peurj 
J'entends quelque bxuit ^ ce uie femblc» 



Tij 



XB A M P H I T R I O N. 



SCENE II. 

MERCURE. SOSIE. 

Mercure, fous la figure de Sofie , Jbrtartt de 
la mai/on d'^mphitrlon. 

Sous ce minois qui lui leffemblc , 
Chaflbns de ces lieux ce caufeur , 
Dant l'abord importun troublcroit U douceut 
Que nos amans goûtent cnfcmble. 
S O S I E , fans voir Mercure* 

Mon cœjir tant Toit peu fe laiTute, 

El je peufc que ce n'eft rien. 
Crainte pourtant de lîniftre aventure»' 
Allons chez nous achever l'entretien* 
Mercure, à part. 

Tu feras plus fort que Mercure , 
Ou je t'en empêcherai bien. 



M O L I E n E. 

Sosie, fans voir JHercure. 

Cette nait , en longueur , me femble fans pareille* 
Il faur , depuis le tems que je fuis en chemin , 
On <jue mon maître ait pris le foir pour le matin , 
Ou que , trop tard au lit , le blond Phœbus fom- 
ineille , 

Pour avoir trop pris de fon vîn. 
Merc URl.à part. 

Comme avec irrévérence 

Parle des dieux ce maraud ! 

Mon bras faura bien , tantôt f 

Cliâtier cette infolence j 
Et je vais m'egayer avec lui comme il faut , 
Eu lui valant fon nom avec fa refi[einblance. 

S o s I E , appercevant Mercure d'un peu loin. 

Ah î pat ma foi , ;"avoîs raifon , 
C'eft fait de moi , chctive créature. 
Je rois ^ devant notre maifon , 

C iij 



JO A M r H I T R I O N. 

Certain homme , dont l'cncoluic 
Ne me prclage rien de bon. 
Pour faire fcmblant d'afTurance, 
Je veux chanter un peu d'ici. 

( Il chante. ) 

Mercure. 

Qui donc cft ce coquin , qui prend tant de licence , 
Que de chanter . ôe m'étourdir ainfi i 

( w4 mefure que Mercure parle , la voix de Sojîe 
s'affoiblit peu - à - peu. ) 

Vcut-il qu'à l'étriller ma main un peu s'applique t 

S O s I E , il part. 

Cet homme , afTutément , n'aime pas ta raaûque. 

Mercure. 

Depuis plus d'une femaine* 
Je n^ai trouvé perfonne à qui rompre les os 3 
La vigueur de mon bras fe peid dans le lepos , 



Molière. }t 

Et ;c cherche quelque dos , 
Pour me remettre en haleine. 

S O 5 I E , <i part. 

Quel diable d'homme eft ceci ï 
De mortelles frayeurs je Cens mon ame atteinte. 

Mais pourquoi trembler tant auflt ? 
Peut-être a-t-il dans l'ame autant que moi de 
crainte > 
Et que le drôle parle ainC , 
Pour me cacher fa peur fous une audace feinte. 
Oui , oui , ne fouffrcns point qu'on nous croie un 
oifon. 

Si je ne fuis hardi , tâchons de le paroître. 

Faifons-nous du coeur par raifon. 
Il eft feul , comme moi ; je fuis fort ; j'ai bon 
maître ) 
£t voilà notre maifon. 

M E R c u R I. 

Qui va-là ? 



iZ A M P H I T R I O N. 

Sosie.. 

MoU 

Mercure. 
Qui , moi ? 

Sosie. 

{A part. ) 
Moi. Courage , Sofic. 
Mercure. 
Quel cft ton fort , dis-moi ï 

Sosie. 

D'être homme , 8c Je parler. 

Mercure. 
Es-tu maîcte , ou valet i 

Sosie. 

Comme il me prend envicv 
M E R c u B. E. 
Où s'adicITent tes pas î 



Molière. 5^ 

S o s I £. 
Où j'ai deffein d'aller. 
Mercure. 
Ah ! ceci me déplaît. 

Sosie. 
J'en ai l'ame lavie. 
Mercure. 

Héfoluraent , par force , ou par amour , 

Je veujc favoir de toi , tiaîtrc ! 
Ce que tu fais , d'oh tu viens avant jour » 
Où tu vas , à qui tu peux être. 

Sosie. 

Je fais le bien 5c le ma! tour - à - tour ; 
Je viens de là , vais là 3 j'appaitiens à mon maltrCi 

Mercure. 

Tu montres de l'efprit , & je te vois «n train 
De tiajidiei avec luoi de l'homme d'importance. 
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U me prend un deCr , pour faite connoilTance » 
De te donnei un foufflet de ma maÏR. 

S o s I £. 

A moi - même i 

Mercure. 

A toi-mcrne ; Se t'en voilà cettain» 

( Mercure donne un foufflet à Sofie. ) 

Sosie. 

Ah ! ah 1 c'eft tout de bon ! 

Mercure. 

Non , ce n'cft que pour tire 
Et lépondrc à tes quolibets. 

Sosie. 

Tudieu ! l*ami , fans vous rien dite , 
Comme vous baillez des foufïlets! 

Mercure. 
Ce font là de mes moindres coups , 
De petits fouâicts oïdinaiies. 



Molière. 

Sosie. 

X Si j'ctois aufll prompt que vous , 

Nous ferions de belles affaiies. 

Mercure. 

Tout cela n'cft cncor rien j 
Nous verrons bien autre chofe : 
Pour y faire quelque paufe , 
Pourfuivons notre entretien. 

Sosie. 

Je qoitte la paiite. 

Mercure, arrêtant Sqfi«, 
Où vas-tu ? 

Sosie. 

Que t'importe î 
Mercure. 
Je yeux favoii où tu vas. 
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Sosie. 

Me faire ouvrit cette porte. 
Pourquoi retiens - tu mes pas î 

Mercure. 

Si iufqu'i l'approcher tu pouffes ton audace , 
Je fais fut toi pleuvoir un orage de coups. 

Sosie. 

Quoi ! tu veux , par ta menace , 
M'empêchct d'entrer chez nous ? 

M E *. c U R E. 
Comment chez nous t 

Sosie. 
Oui , chez nous. 

Mercure. 

O le traître 
Tu te dis de cette maifon î 
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S O S I £. 

Foit bien. Amphitrion n'en eft-il pas le maître ï 
Mercure. " 
Hé bien i que fait cette raifon i 
Sosie. 

Je fuis fon valet. 

Mercure. 
Toi î 

Sosie. 
Moi. 

Mercure. 

Son valet i 
Sosie. 

Sans doute* 

Mercure. 

Valet d'Amphittion ï 

Sosie. 

D'Amphitiion , de lui. 
Thé. Tome XIL D 
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Mercure. 

Ton nom eft ?... 
S O s I E. 

Sofie. 

Mercure. 

Hc! comment ? 

Sosie. 

Sofic 

Mercure. 

Ecoute. 

Sai?-tu que de ma main je t'alTommc aujourd'hui î 

Sosie. 

Pourquoi ? de quelle rage cft ton ame faille î 

Mercure. 

Qui te donne, dis-moi , cette témérité. 
De prendre le nom de SoHe ? 

S o s I E. 

Moi , je ne le prends point , je l'ai toujours porté. 



Molière- I9 

Mercure. 

O le menfonge horrible , Se l'impudence extrême ! 
Tu m'ofcs foutenir que SoGe ell ton nom } 

Sosie. 
Fort bien. Je le foutiens par la grande raifon 
Qu'ainfl l'a fait des dieax la puifTance fupicme; 
£t qu'il n'eft pas en moi de pouvoir dire non , 
£t d'être un autre que moi-même. 
Mercure. 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
D'une pareille effronterie. 
Sosie, battu par Mercure. 
Juftice ! citoyens ! Au fccours , je voos prie. 
Mercure. 
Comment , bourreau , tu fais des cris ! 

S O s I E. 
De raille coups tu me meurtris , 
Et tu ne veux pas que je ciie ? 
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Mercure. 
CeA aififi que mon bias... 

Sosie. 

L'a£bion ne vaut tien. 

Tu triomphes de l'avantage 
Que te donne fur moi mon manque de courage , 

Et ce n'efl pas en ufer bien. 

C'cft pure fanfaronncrie 
I3e vouloir piofitec de la poltronnerie 

De ceux qu'attaque notre bras. 
Battre un homme à jeu sûr n'eft pasd'une belle ame» 

Et le cœur eA digne de blâme 

Contre les gens qui n'en ont pas. 

Mercure. 
Hé bien ! es-tu Sofîe â préfent î qu'en dis-tu ^ 

Sosie. 
Tes coups n'ont point en moi fait de métamorphofes 
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Et tout le changement que je trouve â la chofe , 
C'eft d'être Soûe battu. 

Mercure, menaçant SoJIe. 

Encot i Cent autres coups pour cette autre injpu<r 
dence. 

Sosie. 
De grâce , fais trêve à tes coups. 

M I R C U R E. 
Fais donc trêve à ton infolence. 
Sosie. 

Tout ce qu'il te plaira ; je garde le fîlence. 
La difputc eft par trop inégale entre nous. 

Mercure. 

£s'tu So£e encoi , dis , traître ? 

Sosie. 

Hélas ! je fuis ce que tu veux ! 
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Difpofe de mon fort tout au gré de tes vœux } 
Ton bras t'en a fait le maitie. 

Mercure. 

Ton nom étoit Sofîe , à ce que tu difoîs t 

Sosie. 

Il eft vtai , jufqu'ici j'ai ciu la chofc claire ; 
Mais ton b.\ton , fur cette affaire , 
M'a fait voir que je m'abufois* ^ 

M E R c u R E. 

C*cft moi qui fuis SoGe , & tout Thcbes l'avoue 
Amphitrion jamais n'en eut d'autre que moi. 
Sosie. 

Toi , Sofic 3 

Mercure. 

Oui , Sofie ; 5c fi quelqu'un s'y jouc 
Il peut bien prendre garde à foi. 

S O s I E , <} part. 

Ciel ! me faut-il ainli lenoncei à moi-même » 
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Et par un impofteur me voii voler mon nom? 

Que fon bonheur eft extrême 

De ce que je fuis poltron! 
Sans cela , par la mort... 

Mercure. 

Entre tes dents, jepcnfc^ 
Tu murmures je ne fais quoi? 

Sosie. 

Non 3 mais, au nom des dieux, donne-mol la licence 
De pailer un moment à toi. 

Mercure. 

Taxle. 

Sosie. 

Mais promets-moî , âe gracei 
Que les coups n'en feront point» 
Signons une trêve. 

Mercure. 

Paffe î 

Va , fe t'accorde ce point- 



Amphitrion. 

Sosie. 

Qui te jette , dis-moi , dans cette fantaiile ? 
Que te reviendra-t-il de m'cnlevcr mon nom ? 
£t peux-tu faire cn&n , quand tu ferois démon » 
Que je ne fois pas moi , que je ne fois SoAe î 

Mer c u R e , levant U bâton fur Sojîo, 

Comment , tu peux 

Sosie. 

Âh ! tout doux ! 
Nous avons fait trêve aux coups. 

Mercure. 

Quoi > pendard , impofteur , coquin !•-" 

Sosie. 

Pour des injures^ 
Dis-m'en tant que tu voudras j 
Ce font légères bleffurcs , 
Et je ne m'en fâche pas. 
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M E K C U R £. 

Tu te dis Sofie î 

Sosie. 
Oui. Quelque conte frivole, .i 

Mercure. 
Sus , je romps notie tiève , 8c reprends ma parole. 

Sosie. 

N'importe. Je ne puis tn'anéaiiiir pour toi » 
£t foufFiir un difcours fi loin vie l'apparence. 
Être ce que fuis , eft-il en ta puifTince ? 

Et puis-je ceflcr d'être moi î 
S'avifa-t on jamais d'une chofe pareille ? 
Et peut-on démentir cent indices preffiins? 

Rêvé-je? Eft-ce que je fommeille? 
Ai-|c rcfprit troublé par des tranfports puiflaiis î 

Ne fcns-jc pas bien que je veille ? 

Ne fufs-je pas dans mdn bon fens ? 
Mon maître Amp hitrlon ne m'a-t-11 pas commis 
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A venir en ces lieux vers Alcmcne , fa femme î 
Ne lui dois-|e pas faire , en lui vantant fa flamme. 
Un récit de fes faits contre nos ennemis? 
Ne fuis-îe pas du port arrivé tout-à-l'hcurc î 

Ne tiens-je pas une lanterne en main ? 
Ne te trouvc-Je pas devant notre demeure? 
Ne t'y pailé-je pas d'un efprit tout humain ? 
Ne te ticns-tu pas fort de ma polttonerîe ? 

Tout m'cmpêcher d'entrer chez nous , 
N'as-tu pas fur mon dos exercé ta fuiie 5 
Ne m*as'tu pas roué de coups } 
Ah 1 tout cela n'cft que trop véritable , 
£t , plût au ciel le fût-il moins ! 
Cefle donc d'infulter au fort d'un miférable, 
"Ét laiAe à mon devoir s'acquitter de fes foins* 

Mercure. 
Atrcte j ou , fur ton dos, le moindre pas attire 
Un adommant éclat de mon jufte courroux. 
Tout ce que tu viens de dire 
£ft à moi , hormis les coups. 
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S O s I £. 

Ce matin du vaiflcau , plein de frayeur en l'ame , 
Cette laateine fait comme [e fuis parti. 
Amphitrion , du camp , vcis Alcmcne fa femme, 
M'a-t-il pas envoyé ? 

M E R c u K. £. 

Vous en avez mentî. 
C'eft mol qu'Amphitrion députe vers Alcmène; 
Et qui du poit PetHque arrive de ce pas , 
Moi qui viens annoncer la valeur de fon bras. 
Qui nous fait remporter une vi£koire pkine > 
£t de nos ennemis a mis le chef à bas. 
C'eft moi qui fuis SoOe enfin , de certitude. 

Fils de Dave , honnête berger, 
Fière d'Arpage mort en psys étranger; 

Mali de Cléantliis la prude > 

Dont rhumcux me fait enragera 
Qui dans Thèbe, ai reçu mille coups d'étrivieie. 

Sans en avoir Jamais dit tien ; 
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Et jadis en public , fus marqué par derrière , 
Poux être trop homme de bien* 

Sosie, bas , à part. 

Il a raifon, A moins d'être Sofie, 
On ne peut pas favoîr tout ce qu'il ditî 
Et dans l'étonnement dont mon ame cft faifle y 
Je commence à mon tour ^ Je croire un petit. 
En effet , maintenant que )c le conlîdèrc. 
Je vois qu'il a de moi taille , mine , afbion; 
Faifons-lui quelque queftion , 
Afin d'éclaircii ce royilèie* 

( Haut,) 

Parmi tout le butin fait fur nos ennemis,' 
Qu'cft-ce qu'Amphiuion obtint pour fon partage S 

Mercure. 

Cinq fort gros diamans en nœud proprement mis. 
Dont leut chef fe paroît comme d'un rare ouvrage. 

Sosie. 
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Sosie. 

A qui deftine-t-il un fi riche préfent i 

Mercure. 

A fa femme j & , fur elle , il le veut voir paioître. 

Sosie. 

Mais où , pour l'apporter , cA-il mis à ptéfent î 

Mercure. 
I>ans un coffret fcellé des atmes de mon maître. 

Sosie, tas , d pan. 

Il ne ment pas d'un mot , à chaque repartie ; 
Et de moi je commence à douter tout de bon. 
Pfès de moi , par la force , il eft déjà Sofîe j 
Il pourroit bien encor l'ctrc par la raifon. 
Pourtant quand je meiâte «Se que je me rappelle , 

Il me fcmble que je fuis moi. 
Où puis- je rencontrer quelque clarté fidcHe 

Pour démêler ce que je voi î 
Ce que j'ai fait tout fçul , 5c quç n'a vu p^Tifoniie , 
The. Tome XII, E 
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A moins d'être moi-même , on ne peut le favoït. 
Par cctie qtieftion il faut que je i'élOBne i 
C'cft de quoi le confondre , Se nous allons le voit. 
( Hauc. ) 

Lotfqu'on éioit aux mains , que iîs-tu dans nos 
tentes , 
Où tu courus fcul te fourrer i 

M £ R C U R E. 

D'un jambon. . . . 

S O s I £ , bas â part. 
L'y voili î 
Mercure. 

Que i'all.iî déterrer , 
Je coupai brsvemcnt dcnx tranches fucculcntcs , 

Dont je fus fort-bien me bourrer ; 
Et joignant à cela d'un vin que l'on ménage , 
Et dont , avant le goût , les yeux fe contcntoicnt , 
Je pris un peu de courage 
Four nos geni qui fc batcoientf 
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Sosie, has , à pa/t. 
Cette preuve fans pareille 
En fa faveur conclut bien i 
Et l'on n'y peut dire rien , 
S'il n'ctoii dans la bouteille. 
( Haut. ) 

Je ne faurois nier , aux preuves qu'on m'expofe , 
Que TU ne fois Sofie j ôc j'y donne ma voix. 
Mais fi tu l'es , dis-moi qui tu veux que je fois. 
Catencoi faut-il bien que je fois quelque çhofe. 

Mercure. 

Quand je ne ferai plus Sofie , 
Sois-le , i'en demeure d'accord j 
Mais , tant que je le fuis , je te garantis mort , 
Si tu prends cette fantaifîe. 

S o s I E. 

Tout cet embarras met mon efprit fur les dents , 
Et la laifon à ce qu'on voit s'oppofe. 

E i) 
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'Mais il fiut termitier enfin par quelque chofe ^ 
£t le plus court pour moi , c 'eft d^entrer U-dedans. 

Mercure. 

Ah î tu prends doric , pendard , goût i la baftonadc î 

Sosie, iaitu par Afercurt. 

Ah ! qu'cft ce ci , grands dieux l II frappe un ton 
plus fort i 

£t mon dos , pour un mois , en doit être malade. 
X^aiflfons ce diable d'hemmc , & retournons au port. 
O jufte ciel ! J'ai fait une belle ambaffade. 

Mercure, fiuL 

"Enfin , je l'ai fait fuit ; 5c fous ce traitement , 
X)e beaucoup d'aAions il a reçu la peine ; 
Mais je vois Jupiter que fort civilement 
Reconduit l'amouieufc Alcmène. 
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Si 



SCENE III. 

JUPITER, /ous la figure d'Amphhrlon , 
ALCMENE, CLÉAMTHIS, 
ME R C U R E. 

Jupiter. 

D ÉFENDEZ , chère Alcmènc , aux flanibcaus 

d'approcher ; 
Ils m'offfem , des plaifirs en m'ofFrant votre vue j 
Mais ils pourroient ici découvrir ma venue 

Qu'il cft à propos de caclier. 
Mon amour que gênoienr tous ces foins éclntant 
Où me tenoit lié la gloire de nos armes , 
Aux devoirs de ma charge , a volé les inAans 

Qu'il vient de donner à vos char.Ties- 
Cc vol qu'à vos beautés mon cœur a confacté , 
Poutioit êtic blâmé dans la bouche publique i 



5*4 AMPHITRION. 
Et j'en veux pour témoin unique , 
Celle qui peut m'en favoir gré. 

A, L c M E N E. 

Je prends , Amphirrion , grande part à la gloire 
Qje répandent fur vous vos illuftics exploits ; 

Et l'éclat de votre viftoire 
Sait toucher de mon coeur Icsfenfibles endroits: 

Mais , quand je vois que cet honneiar fatal 
Eloigne de moi ce que j'aime , 
Je ne puis m'e:iipêclier, dans rna cendrclTe cxtrêm 

De lui vouloir un peu de mal , 
Et d'oppofcr mes vœux à cet ordre fupiême , 

Qui des Thébains vous fait le général. 
Ccft une douce chofe i après une viAoire , 
Que la gloire où l'on voit ce qu'on aime élevé } 
Mais , parmi les périls mêlés à cette gloire , 
Un trjftc coup , héJas ! eft bientôt arrivé. 
I>e combien de frayeurs a-t on l'ame bleiTée , 

Au moindre choc dont on entend patlet î 
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Voh'On , dans les horreurs d'une telle penfée , 
Pai où jamais Te confoler 
Du coup dont on eft menacée ? 
£r, de quelque laurier qu'on couronne un vainqueur. 
Quelque part que l'on ait à cet honneur Tuprême t 
Vaui-ilce qu'il en coûte aux tendrcfles d'un coeur 
Qui peut à tout moment trembler pour ce qu'il aimei 

Jupiter^ 
Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s'auf!;mentc. 
Tout y marque à raes yeux un coeur bien enflammé ; 
Et c'eft , je vous l'avoue , une chofe charmante 
De trouver tant d'amour dans un objet aimé. 
Mais , fî jerofe dire , un fcrupule me gêne 
Aux tendres fentimens que vous me faites voir ; 
Et, pour le bien goûter, mon amour, chère Alcmène, 
Voudroit n'y voir entrer rien de votre devoir ; 
Qu'à votre feule ardeur , qu'à ma feule peifonr.c , 
Je dulFe les faveurs que je reçois de vous j 
£t que la qualité que j'ai de votre époux , 
Ke fût point ce qui me les donne. 
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A L C M £ N E. 

C'eft de ce nom , pouttaiit , que Taideut qui me 

Tient le dioic de paioître au jour ; 
Er fe ne comprends rien à ce nouveau fcrupulc , 
Dont s'embarraffe votre amour. 

Jupiter. 

Ail ! ce que |'ai pour vous d'ardeur & de tcndrcflê , 

PaiTe audî celle d'un époux ; 
£t vous ne favez pas , dans des momens ù dou^c > 

Quelle en eft la d^HcatefTe ! 
Vous ne concevez point qu'nn cœur bien amouceux 
Sui cent petits égards s'attache avec étude > 
£t Te fait une inquiétude 
De la manière d'être heureux. 
En moi , belle Se charmante Alcincne , 
Vous voyez un maii , vous voyez un amant ; 
Mais l'amant feul me touche, à parler franchement » 
Et je fens , ptè» de vous , que le mari le gêne* 
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Cet amant , de vos vœux , jaloux au dernier point , 
Souhaite qu'à lui fcul votre cœur s'abandonne i 
£i fa paddon ne veut point 
De ce que le mari lui donne. 
II veut , de puce fource , obtenir vos ardeurs ; 
Et ne veut lien tenir des nœuds de l'hyméne'c , 
Rien d'un fâcheux devoir qui fait agir les coeurs , 
£t pai qui , tous les jours , des plus chères faveurs 

La douceur eft enipoifonnée. 
I>ans le fcrupule enfin dont il e(l combattu ^ 
Il veut, pour fatîsfaire à fa déticatcfTe , 
Que vous le fépaiiez d'avec ce qui le bleflïe } 
Que le mari ne foit que pour votre vertu ; 
Et que, de votre cœur de bonté revêtu , 
L'amant ait tout l'ainour 5c toute la tendicflc. 
A L c M E N I. 
Atnphitrîon , en véri^. 
Vous vous moquez de tenir ce langage ; 
Et j'acrois peur qu'on ne vous crût pas fa^e , 
Si de quelqu'un vous étiez écouté. 
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J U P I T I R. 

Ce difcoars cft plus laifonnable , 

Alcmène , que vous ne penfcz ; 
Mais un plus long féjoui me rcndroit trop coupable » 
Et , du retour au port , !cs momcns fontprclTés. 
Ad-eu. De mon devoir l'étrange barbarie 

Pour an tcms m'arrache de vouj : 
MaU , belle Alcmène , au moins , quand vous 
verrez l'époux , 

Songez à l'amant , je vous prie, 

Alcmène. 
Je ne f^pare point ce qu'uniffent les dieux; 
Et l'époux Se l'amant me font foit piccicuxt 



M O L I E R F. 



SCENE IV. 

CLÉANTHIS, MERCURE. 

ClÉANTHIS, à part. 

o CilL ! que d'aimables carcfTcs 
D'un époux ardemment chéri ! 
Et que mon traître de mari 
Eft loin de toutes ces tendre/Tes î 

Mercure, à pan. 
La Nuit , qu'il me faut avertir , 
N'a plus qu'à plier tous fes voiles ; 
£t , pour clfacei les étoiles , 
Le foleil, de Ton lit , peut maintenant foitir. 

ClÉANTilIS, arrêtant Mercure. 
Quoi l c'eft aind que l'on me quitce 3 

Mercure. 
Et comraciit donc , ne veux-tu pas 
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Que de mon devoir je m'acquitte , 
£t que d'Amphitrion j'aille fulvic les pas I 

C L É A N T H I s. 

Mais , «vec cette brufqucrie , 
Tiaitie ! de moi te fépaiet ? 

Mercure. 

Le beau fujet de fâcherie ! 
Nous avons tant de tems cnfemblc à dcmcuici. 

Cléanthi s. 

Mais quoi ! pattir ainfi d'une façon brutale » 
Sans me diie un feul mot de douceur pour régale ? 

Mercure. 

Diantre > où veux-tu que mon erpiit 

T'aille chercher des fariboles ! 
Quinze ans de mariage cpuifent les paroles } 
Et , depuis un long-tcms , nous nous femmes tout 
du. 

Clhanthis. 
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Cléanthis. 

Regarde , traître, Amphitrion ! 
Vois combien pour Alcmènc il claie de Hamme > 
Et rougis , là-deffus , du peu de paflîon 

Que tu témoignes paur ta femme 

M E K C U R E. 

Hé 1 mon dieu , Cléanthis , ils font encore smans î 

Il eft certain âge où tout pafle ; 
Et ce qui leur fied bien dans ces commenceniens , 
En nous , vieux mariés , auroït mauvaifc grâce. 
11 nous feroit beau voit attachés , face à face , 
A poulTer de beaux fentimens. 

Cléanthis. 

Quoi ! fuis- je hors d'état , perfide , d'efpérct 
Qu'un cœur auprès de moi foupire î 

M E R c u R Er 

Non , je n*ai garde de k dire ; 
Thé. Terne XII. î 
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Mais je fuis tiop barbon pour ofct foupircr , 
£t je ferois crever de rire. 

Cléanthis. 

Méiitcs tu , pendard ! cet infiâ"^ bonheur , 

De te voit , pour époufc , une femme d'honneui ? 

Mercure. 

Mon dieu ! tu n'es que trop honnête i 
Ce giand honneur ne me vaut rien. 
Ne fois point fl femme de bien , 
£t me romps un peu moins la tête. 

Cléanthis. 

Comment , de trop bien vivre , on te voit me 
blâmer l 

Mercure. 

La douceur d'une femme e.1 tout ce qui me chai me i 
Et ta veKu fait un vacarme 
Qui ne cefTe de m'ailummcr. 
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Cléanthis. 

Il te fâudtoit des coeurs pleins de fauffes tendrcflcs , 
X)e CCS femmes aux beaux Se Icuablcs talcns . 
Qui favent accabler leurs maris de carefTes , 
Foiu Icut faire avaler l'ufage des galans. 

Mercure. 

Ma fol l veux-tu que je te dife ? 
Ua mal d'opinion ne touche que les fots j 
Et je prendrois pour ma devife , 
Moins d'honneur & plus de lepos. 

Cléanthis. 

Comment 1 tu fouffrirois , fans nulle répugnance , 
Que j'aimafle un galant avec toute licence î 

M E R C U R H. 

Oai , û je n'étois plus de tes cris rebatta , 
Et qu'on te vît changer d'humeut & de méthode. 
J'aime mieux un v:cc commode > 
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Qu'une fatiganfî vertu. 

Adieu , Clcanthis , ma chsre ame , 

Il me faut fuivrc Amphittion. 

Cléanthis , feule. 

Fourquoi , pour punii cet infâme , 
Mon cœur n*a-t-ii aCTez de léfolutLon t 
Ah ! que dans cette occafîon , 
J'enrage d'être honnête femme ! 



Fin du premier ASie. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

AMPHITRION, SOSIE. 

Amphitrion. 

\^IENS çà , bourreau , viens çà î fais-tu , inaitre 
fripon , 

Qu'à te faire afTommcr ton difcours peut fuffire j 
Et qae , pour te traiter comme fe le dcGre , 
Mon courotix n'attend qu'un bâton î 

Sosie. 
Si vous le prenez fur ce ton , 
Monfîeur , je n'ai plus rien à dire . 
£t vous aurez tou jouis raîfon. 
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A M P H I T K. I O N. 
Quoi , tu veux me donner pour des vérités , traiuc! 
Les contes que je vois d'eKtravaganoc outrés î 

Sosie. 

Non je fuis le valet , 5c vous êtes le maître ; 

11 n'en fera , raonfieur , que ce sjue vous voudrez. 

Amphitrion. 

Çà , je veux étouEFer le courroux qui m'enflamme , 
Et , toutdu len^ ,t'ouïr fur ta eon'imîffioii. 

Il faut , avant quic voit ma fenimc , 
Que je débrouille ici cette confuGpiifc^f 
Rappelle tous tes fens , renttc b^ct^ fians ton ame ^ 
Et réponds mot pouc mot , à chaque i^uclliou. 

S o s I s. 

Mats , de peur d'incongruité , 
Dites-moi , de grâce , à l'avance , 
De quel ail il vous plaît que ceci Toit txaiic. 
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Pillerai- je , mon fleur , félon ma confcience , 
Ou , comme auprès des grands , on le voit uûté \ 
Faat-il diie la vérité , 
Ou bien ufer de complaifance \ 

Amphitrion. 

Non , Je ne te veux obliger 
Qu'à me lendte de tout un compte fort Hnccce, 

S o s I E. 

£on> C'eft a/Tcz , laiiTez moi-fairc i 
Vons n'avez qu'à m'interroger. 
Amphitrion. 
Sur l'ordre que tantôt >'e t'avois fu ptcfcrire. . . . 
Sosie. 

Je fuis parti , les cicux d'un noir crêpe voiles , 
Pefijat fort contre vous dans ce fâcheux martyre , 
£t maudLTant vingt fois l'ordre dont vous parlez* 

Amphitrion. 

Comment , coquiu '. 
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Sosie. 
Monfieur , vous n'avez rien qu'à dite = 
Je mentitai , fi vous voulez. 

AmphitRION. 
Voilà comme un valet montre pour nous do zek. 
PalTons. Sur les chemins que l'eft-il aiiivé ? 

Sosie. 

D'avoir une frayeur niortclle 

Ali moindre objet que j'ai trouvé. 

Amphitrion. 

Poltron ! 

Sosie. 

Hn nous formant , nature a Tes capiices 
Divers pcjichans en nous elle fait obferver. 
Les uns , à s'cxpofet , trouvent mille délices : 
Moi j'en trouve à me confervcr. 

AmphitriON. 

Arrivant au logis* • . . 
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Sosie. 

J'ai devant notre porte , 
En moi-même , voulu répeter un petit , 

Sur quel ton , & de quel!<ï fonc 
Je ferois du combat le glorieux récit. 

Amphitrion. 

Eafuitc ? 

S o s I E. 
On m'eft l'enu troubler 5c mettre en peine. 
A M P H I T R I o N. 

Et qul^ 

s o s I E. 

Sofîe. Un moi de vos ordres jaiotix , 
Que vous avez , du port , envoyé vers Alcmcne i 
JEi qui de nos fecrets , a connoiflance pleine , 
Comme le moi qui parle à vouï. 

Amphitri on. 
Quels c©ntes ! 

S o s I E. 
Non , monCsur , c'eft la vérité pure. 
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Ce mot , plutôt que moi , s'eft âu logis tiott?é f\c 
£t j'éiois venu , je vous jure , 
Avant que je fuffe arrivé. 

Amphitiick. 

D'où peut procéder , je te prie , 

Ce galimathias maudit ? 

Eft-cc fongc î Eft-ce mogncnc? 

Aliénation d^cfprit , 

Ou méchante plaifantette î 

S o s I E. 

Non , c'eft la chofe comme elle eH ; 

£t point du tout conte frivole. 
Je fuis homme d'honneur , j'en donne ma parole > 

£t vous m'en croirez , s'il vous plaît. 
Je vous dif , que croyant n'être qu'un feu! Sofîe , 

Je nie fuis trouvé deux chez nous , 
Et que , de ces deux moi , piqués de jalouflc > 
L'un eft à la raaifon , ô: l'autre eft avec vous ; 
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Que le moi que voici , chargé de laflîtude, 
A trouvé l'autre moi frais , gaillard & difpoj , 

Et n'ayant d'autre ir.quiétude 

Que de battre 5c calTer des os. 

Amphitrion. 

Il faut cire , je le confefie , 
D'un efprit bien pofé , bien tranquille , bien doux. 
Foui fouffirit qu'an valet de chanfons me icpaiûc. 

S O S I £. 

Si vous vous mettez en couiroux , 
Plus de conférence entre nous ; 
Vous-favcz que d'abord tout ccflTc. 

Amphitrion. 

Non , fans emportement je te veux écouter ; 
Je l'ai promis. Mais dis en bonne confcience t 
Au iTiyâère nouveau que tu me viens coi-rtr , 
Eft V. quelque ombre d'apparence ? 
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Sosie. 

Non , vous avez raifon j 5c la chofe à chacun 

Hors de créance dbit paioîttc. 

C'eft un fait à n*y rien connoître , 
Un conte extravagant, ridicule , importun ; 

Cela choque le fens commun j 

Mais cela ne laifTe pas d'être. 

AmPhitrion. 
Le moyen d'en tien croire, à moins d'être infcnfcî 
Sosie. 

Je ne l'ai pas cru , moi , fans une peïre extrême i 
Je me fuis , d'être deux , fenti l'efprit bleffé , 
Et long-tens d'iinpoftcur j'ai traité ce moi-mc»r.e i 
M^is à me reconnoîttc enfin i! m'a forcé : 
J'ai vu que c'étoit moi , fans nucun fttatagêmc : 
Des pieds jufqu'à la tête , il cH: comme moi fait , 
Beau > l'air noble » bien pris , les mamèrcj 
ctmrrnar\tes , 

Enfin 
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Enfin deux gouttes de lait 
Ne font pas plus lefTemblantes ; 
Et I n'étoitque Tes mains font un peu trop pcfantes , 
J'en fciois fort fatisfait. 

AMPHITRION. 
A quelle patience il faut que je m'exhorte ! 
Mais enfin , n'cs-tu pas cntic dans la maifon î 
S O s I £. 
Son , entré J Hé ! de quelle fotte ? 
Ai-je voulu jamais entendre de laifon î 
Et ne me fuïs-je pas interdit notre potte i 

AmphitriON. ' 
Comment donc î 

S o s I £. 

Avec un bâton , 
J^ont mon dos fcnt encore une douleur très-forte. 

AmphitriON. 

On t'a battu ? 

m. Tome XII. Q 
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SOSIE' 
Viaimcnt ! 
AmphitriON. 

Et qui î 

Sosie. 

Moi. 

AMrHITRION. 

Toi , te battre ? 

Sosie. 

Oui , moi. Non pas le moi d'ici ; 
Mais le moi du logis , qui frappe comme quatre. 

Amphitrion. 
Te confonde le ciel de me patlei ainfi î 
Sosie. 

Ce ne font pas des badinages. 
Le moi qnc j'ai trouvé tantôt , 
Sut le moi qui vous parle , a de grands avantages i 
Il a le beat foit , le cocai haut > 
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J'en ai icçu des témoignages , 
Et ce diable de moi m'a toSi comnie il faut ; 
C'cft ua drôle qui fait desiages. 

Amfhitrion. 

Achevons. As-tu va ma femme ? 

Sosie. 

Non. 

Amphitrion. 

Pourquoi t 

S O s I £. 

Fat ane taifon aiïez forte. 

Amphitrioh. 

Qui t'a fait 7 manquer , maraudé explique- toi. 

S O s j ï. 

Faut-il le répéter vingt fois de même forte ï 
Moi , vous dis-ic , ce moi plus robuftc que mot ; 
Ce moi , oui s'eft de force emparé de la porte ; 
Ce moi , qui m'a fait Hlci doux ; 
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Ce moi, qui le feul moi veut être» 
Ce moi , de moUmêmc jaloux ; 
Ce moi vaillant , dont le courroux 
Au moi poltron s'cft fait connoître i 
Enfin ce moi , qui fuis chez nous ; 
Ce moi , qui s'eft montré mon maître j 
Ce moi,. qui m'a loué de coups, 

Amphitr ion. 

Il faut que ce matin , à force de trop boire » 
Il fe Toit troublé le cerveau. 

S O SIX. 
Je veux être pendu , fi j'ai bu que de l'eau ; 
A mon ferment on m'en peut cioiic. 

Amphitrion, 

Il faut donc qu'au fommeil tes fcns fc foient portés; 
Et qu'un fonge fâcheux , dans fes confus myftèteï 

T'ait fait voir toutes les chimère^ , 

Dont tu me fais des vérités. 
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Sosie. 



Tout auflfl peu. Je n'ai point fommeillé 
Et n'en ai même aucune envie : 
Je vous parle bien éreillc ; 

J'ctois bien éveillé ce matin , fur ma vie ; 

Et bien éveillé même étoit l'auttc Soûc , 
Quand il m'a fi bien étiillé. 

A M p H I T R r o N. 

Suis-moi , je t'impore (llcnce. 

C'eft trop me fatiguer l'eTprit ; 
£t je fuis un vrai fou d'avoir la patience 
P'écoutei , d'un valet , les rottifes qu'il dit. 

S O s I £ j à part. 

Tous les difcours font des fociifes. 
Partant d'un homme fani éclat. 
Ce feioicnt paroles exqiufcs , 
Si c'étoit un grand qui parlât. 

G iif 
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Entions fans davantage attendre. 
Mais Alcmène paroît avec tous Tes appas i 
£n ce moment , fans doute , elle ne m'attend pas , 

£t mon abord la va furpiendie. 



SCENE II. 

ALCMENE, AMrHITRION.CLÉANTHlS, 



£x L L O N s pour mon époux , Cléanthis , vers kf 
dieux f 

Kons acquitte! de nos hotnmsges ; 
Et tes remercier des fuccès glorieux , 
J>ont Thèbcs , pat Ton bras , goûte les avantages* 



Amphitrion. 



SOSIE. 



ALCMENE,/<in^ voir Amphitrion. 




( j^ppcrcevant Amphitrion, } 



O dieux! 
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Amphitrios. 

FafTc le ciel , qu'Amphitrion vainqueur 
Avec plainr foit revu de fa femme ; 
Et que ce jour , favorable à ma â.mine , 
Vous redonne à mes yeux avec le même coeur ï 
Que j'y retrouve autant d'ardeui 
Que vous en rap|>oîte mon ame î 

A L c M E N E. 
Quoi ! de retour fi-tôt î 

AmphitRiOM. 

Certes , c'eft , en ce jour, 
Me donner de vos feux un mauvais témoignage & 

Et ce : Q^uoi ! fi-tôt de retour ? 
En ces occailons n'cA guère le langage 

D'un coeur bien enflammé d'amour. 
J'ofois me flatter , en moi-même . 
Que t loin de vous , j'aurois trop demeuré. 
L'attente d'un retour ardemment dcfïré , 
Donne à tous les inftans une longueur cxtiêmc 
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Et l'abfence de ce qu'on aime. 
Quelque peu qu'elle dure , a toujouis tiop duré. 

A L C M E N E. 

Je ne vols. . . 

Amphitri on. 

Non j AIcmène , à l'on impatience 
On mePure le tetns en de pareils ëtats ; 

Et vous comptez les momens de rabfence 

En pctfonnc qui n'aime pas. 

Loifqiie l'on aime comme il faut , i 

Le moindre éloignement nous tue j 

Et ce dont on chérit la vue , 

Ne revient jamais afTez tôt. 

De votre accueil , jç le confeflTc » 
Se plaint ici mon amouteufe ardeur j 

Et {'attendoîs , de votre cœur , 
D'autres tranTpcrts de Joie Se de lendrcffe. 

A L c M E N E. 

J'ai peine à comprendre fur quoi 
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Vous fondez les Jifcours que je vous entends faire j 
Et , fi vous vous plaignez de moi , 
Je ne fais pas , de bonne foi , 
Ce qu'il faut pour vous faiisfjire. 

Hier au foir, ce me fembic, à votre heureux retour. 

On me vit témoignei une joie alTez tendre. 
Et rendre aux foins de votre amour 

Tout ce que de mon cœui vous aviez lieu d'attendre* 
Amfiiitrion. 

Coaiment ^ 

A t c M s N E. 

Ne fis je pas éclater à vos yeux \ 
Les foudalns mouvemens d'une entière allégiefle ? 
Et le tranfport d'un coeur peut-il s'expliquer mieux. 
Au letoui d'un époux qu'on aime avec tendrcfle î 

Amphitrion- 

Que me dites-vous là ? 

A L c M E N E. 

Que même votre amour 
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Montra de mon accueil une joie incioyable ; 
£t que , m'ayanr quittée à la pointe du jour , 
Je ne vois pas qu'à ce foudain letour , 
Ma furprile foit fi coupable. 

Amphitrion. 

Eft-ceque du retour que j'ai précipité, 

i,'n fongc , cette nuit , Alcmcne , dans Votre ame 

A piévenu la vérité? 
Et que , m'ayaiit peut-être en dormant bien traite , 

Votre cûeut fc croit , vers ma flanomc , 

AiTcz amplement acquitté î 

A L c M E N E. 

£ft ce qu'une vapeur , par fa malignhé , 

Amphitrion , a , dans votre ame , 
Pu retour d'hier au foit brouillé la vérité ï 
Et que , du doux accueil duquel je m'acquitiaî , 
Votre cœur prétend à ma flamme , 
Ravit toute l'honnêteté ? 
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Amphitrion. 

Cette vapeur , dont vous me régalez , 
Eft un peu , ce me fe.nble , étrange. 

A L c M E N E. 

C*eft ce qu'on peut donner pour change , 
Au fonge dont vous me parlez. 

I 

Amphitrion. 

^ A moins d'un fonge, on ne peut pas, fans douttf, 
Excufcr ce qu'ici votre bouche me dit. 

A L c M E N i. 

A moins d'une vapeur qui vous trouble l'efprir. 
On ne peut pas fauvcr ce que de vous j'écoute. 

Amphitrion. 
LailTons un peu cette vapeur , Alcmène. 

A t c M E N E. 

Laiflbns »n pe» c€ fonge , Amphitrion. 
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Amphitrion. 

Sur le fujct dont il eft iiueftion , 
Il n'cft guère de jeu que trop loin on ne mène. 

A L C M E N E. 

Sans doute j ?c , pour marque ceitainc. 
Je commence à fciitit un peu d'émotion. 

A MPHITRION. 

Eft-ce donc que , par-là , vous voulez eflayer 
A réparer l'accueil dont je vous ai fait plainte ■ 

A t C M E N ï. 

£ft-ce donc que , pai cette feinte , 
Vous defircz vous égayer î 

Amphitrion. 

Ah ! de grâce , ccfTons , Alcinènc , je vous piICj 

Et parlons léricufemcnt. 

A L c M E N E. 
Amphitrion , c'ctl trop pouffer l'amufementi 

finiiTons cette Hill&rie. 

AmfhitriON 
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A M ,P H I T R I O N. 

Quoi ! vous ofez me foutciiir en face , 
Que, plutôt qu'à cette heuie , on m'ait ici pu voîti 

A L c M E N E. 

Quoi ! vous voulez niet avec audace , 
Que , dès hier ,en ces lieux , vous vîntes fut le foit ? 

AmphitrioW. 

Moi! je vins hier ? 

A L c M E N I. 

Sans doute j &c , dès avantl'auroie. 
Vous vous en êtes retourné. 

AmPHITRION, à part. 

Ciel ! un pareil débat s'eft-il pu voir encore i 
£t qui , de tout ceci , ne fcroit étonné i 
Sofie. 

N Sosie, 

Elle a befoin de C\x j^rains d'ellébore, 
Monfieur , fon efpiit eft tourné. 
Thé, Tome XII, H 
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Amphitrion. 
Alcmènc , au nom de tous les dieux , 
Ce difcours a d'étranges fuites j 
Reprenez vos fens un peu mieux» 
Et penfez à ce que vous dites. 

A L c M E N E. 

J'y penfe iT>ûrcinent auflî , 
Bt tous ceux du logis ont vu voue arrivée. 
J'ignore quel motif vous fait agir ainfî j 
Mais , fi la chofc avoit befoin d'être prouvée , 
" S'il étoit vrai qu'on pût ne s'en fouvenir pas , 
De qui puis-jc tenir , que de vous , la nouvelle 

Du dernier de tous vos combats j 
£tles cinq diamans que portoit Ptérelas , 
Qu'a fait dans la nuit éternelle 
Tomber l'eftbrt de votre bras ? 
En pourioit-on vouloir un plus fur témoignage ^ 

Amphitrion. 

Quoi ! }e vous ai déjà donné 
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Le nœud de diamans que feus pour mon partage • 

Et que je vous ai deftiné i 

A L C M £ N E. 

Affuréincnt. Il n'eft pas difficile * 
I^e vous en bien convaincre. 

Amphitrion. 

Et comment ? 

A L c M ï N £ > montrant le nuud de diamans à fa. 
ceinture. 

Le voici, 

Amphit rion. 

Sone ! 

Sosie, tirant de fa poche un coffret. 

Elle fe moque • 5c je le tiens ici , 
Mondear : la feinte eft inutile. 

Amphitrion, regardant le coffret. 

Le cachet cft entier. 
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A1.CMENI, priftntànt à. ^mphitrion le noeud 
de diamans. 

Eft-ce une vifîon î 
Tenez, trouverez- vous cette preuve affez forte? 

Amphitrio n. 
Ah , ciel \ O jufte ciel ! 

A I. c M E N E. 

Allez , Amphitrion , 
Vous vous moquez d'en ufer de la forte , 
Et vous en devriez avoir confusion. 

Amphitri on. 
Romps vite ce cacher. 

Sosie, ayant ouvert le coffrets 

Ma foi ! la place eft vuidci 
Il faut que , pat magie , on ait fu le tirer , 
Ou bien que , de lui-même , il foit venu fans guide. 
Vers celle quUl'a fu qu'on en vouloit parer. 
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AmPHITRION, à part. 
O dieux L dont le pouvoir fut les chofes piétide , 
Quelle eft cette aventure , & qu'en puis je augutei » 
Dont mon amoui ne s'intimide ? ' 

Sosie, à ^mphitrlon» 

Si fa bouche dit vrai , nous avons même fort ; 
Et, de même que moi, AtonHeur, vous êtes double» 

AMPHJTltlON. 
Tais-toi. 

A L C M E N E. 

Sur quoi vous étonner H fort, 
£t d'où peut naître ce grand trouble ? 

AmfhitriON, â part. 

O ciel , quel étrange embarras ! 
Je vois des incidens qiii paifent la nature ; 
Et mon honneur redoute une aventure 
Que mon efprit ne comprend pas. 

H iij 
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A L C M E N I. 
Songez-vous , en tenant cette preuve fenfîble , 
A me nier cncor votre letout prelTé ? 

Amphitk-iON. 

Non ; mais , à ce retour , daignez , s'il eft poflïble 
Me conter ce qui s'eft pafle. 

A I. c M E N E. 

Fuifque vous demandez un lëcit de la chofe * 
Vous voulez dire donc que ce n'étoit pas vous. 

Amphit rion. 

Pardonnez-moi j mais j'ai certaine caufe , 
Qui me fait demander ce récit entre nous. 

A L C M E N E. 

Les foiicis imporians , qui vous peuvent faine . 
Vous ont-ils fait il vite en perdre la mémoire ? 

Amphitri on. 
Peut-être j mais enfin vous me ferez plaifîc 
De m'en dire toute l'hiftoire;^' 
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~ A L C M E N E. . 

L'hiftoire n'eft pas longue. A vous je m'avançai , 
Pleine d'une aimable furprifc ; 
Tendrement je vous embralTai , 

Et témoignai ma joie , à plus d'une teptife. 

AmPHITRION, d part. 

Ah ! d'un H doux accueil je me feiois pafTé. 

A I. c M E N E. 

Vous me fîtes d'aboid ce prefent d'importance , 
Que du butin conquis vous m'aviez dcftiné. 

Votre coeur avec véhémence 
M'étala de fes feux toute la violence , 
Etles foins importuns qui i'avoient enchaîné ; 
L'aifc de me revoir , les tourmens de l'abfence , 
Tout le fouci que fon impatience 
Pour le retour s'étoit donné i 
£t Jamais votre amour , en pareille occurience;» 
Ne me parut fi tendre Se û paflîonné. 



9» Amphitrion. 

AmPHITRION, à fart. 
Peut-on plus vivement fe voir alTafllné ? 

A L C M E N £. 

Tous ces tianfports , toute cette tendielTe , 
Comme vous croyez bien ,nc me déplaifoient pas; 

Et , s'il faut que je le confcfTe , 
Mon cœur , Amphitiion , y trouvoit mille appas. 

Amphitrion. 
Enfuitc , s'il vous plaît ? 

A L c M X N I. 

Nous nous cntrecoupitnei 
I>e mille qucflions qui pouvoient nous toucher. 
On fcrvit. Tête-à-tête , enfemble nous foupâmesi 
£t« le fouper fini , nous nous fûittes coucher. 

Amphitrion. 

Enfemble ? 
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A L C M E N E. 

AiTurénoent. Quelle eft cette demande î 

AmphitriON, à pare. 

Ah ! c'cft ici Je coup le plus cruel de tous , 
£t dont à s'aiTurer iiembloit mon feu jaloux. 

A L C M E N E. 

D'où vous vient , à ce mot , une rougeur fî grande ? 
Âi-je fait quelque mal de coucher avec vous î 

AmphitriON. 

Non , ce n'étoit pas moi , pour ma douleur fcnfible ; 
Et qui dit qu'hier ici mes pas fe font portes , 

Dit , de toutes les faufTete's , 

La faufTeté la plus horrible. 

L C M E N E. 

Amphitrion l 

AmphitriON. 
Perfide ! 
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A L C M E N E. 

Ah ! quel emportement. 

Amphitrion. 

Non , non, plus de douceur Se plus de déférence: 
Ce revers vient à bout de toute ma confiance î 
£t mon cœur ne refpiie en ce fatal moment , 
Et que fureur , Se que vengeance. 

A L c M E N E. 

I>e quoi donc vous venger ? &c quel manque de foi 
Vous fait ici me traiter de coupable i 

Amphitrion. 

Je ne fais pas ; mais ce n'étoit pas moî; 
Et c'eft un déferpoit , qui de tout rend capable» 

A L c M E N E. 

Allez , indigne époux , le fait parle de (\>i , 
Et l'inipofture eft effroyable. 
C'efl trop me poufTer là-defTus , 
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Et d'înfidcUté me trop voir condamnée. 

Si vous cherchez , dans ces tranfpotts confus » 
Un prétexte à brifer les noeuds d'un hymcnée 

Qui me tient à vous enchaînée. 

Tôus ces détours font fupeiflus ; 

Er me voilà déterminée 
A ToufFiir qu'en ce jour nos liens foient rompus. 

Amphitrion. 

Après l'indigne affront que l'on me fait connoître , 
C'eft bien à quoi , fans doute , il faut vous préparer. 
C'cft le moins qu'on doit voir i Se les chofes peut» 
être , 

Pourront n'en pas li demeurer. 
Le déshonneur eft fur, mon malheur m'cft vifible , 
£t mon amour en vain voudroit me robfcurcir; 
Mais le détail encor ne m'en eil pas fenlîble , 
£t mon l'ufte courroux prérend s'en éclaircir. 
Votre frère dé/a peut hautement répondre , 
Que , jufqu'à ce matin , je ne l'ai point quitté ; 
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Jc m'en vais le chercher , afin de vous confondre 
Sur ce retour qui m'eft faufTement imputé. 
Après , nous percerons jufqu'au fond d'un myftère 

Jufques à préfent inoui ; 
£t , dans les mouvemens d'une jufte colère , 

Malheur à qui m'aura trahi i 

Sosie. 

Monlîeur. . . 

Amphitrion. 

Ne m'accompagne pas , 
£t demeure ici pour m'attendre. 

Cléanthis, â ^Icmhne. 

Faut-il, . . 

A L c M £ N I. 

Je ne puis rien entendre* 
LaifTc-moi fcqlc , Se ne fuis pgint mes pas. 



SCENE III. 
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SCENE III. 

CLÉANTHIS, SOSIE. 



ClÉANTHIS, à part. 

Il faut que quelque chofc ait brouillé fa ceiveille j 
Mais le frère , fur le champ , 
Finira cette querelle. 

S O S 1 E , à part. 

C'eft ici , pour mon maître , un coup afliez touchant. 

Et fon aventure eft cruelle. 
Je crains fort , pour mou fait , quelque chofc ap- 
prochant i 

Et je m'en veux , tout doux , cclaircir avec elle. 

ClÉANTHIS, à part. 

Voyez s'il me viendra feulement aborder. 
Mais je veux in'empêchec de rien faire paroître. 
Thi. Tome Xll. I 
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S O S I H , d part. 

L,a chofe quelquefois cft fâcheufe à connoître-. 

Et je tremble à la demandejc. 
Ne vaudroit-Ll pas mieux pour ne rien hafaider , 

Ignorer ce qu'il en peut être ? 

Allons , tout coup vaille , iJ faut voir, 

Et je ne m'en faurots défendre. 

La foiblclTe humaine eft d'avoir 

Des curiofités d'apprendre 
^ Ce qu'on ne voudroit pas favoir. 

Dieu te gard , Cléanthts. 

Cléakthis. 

Ah ! ah ! tu t'en avifes. 
Traître , de t'approcher de nous ? 

Sosie. 

Mon Dieu! qu'as-tu î Toujours on te voit en cour- 
roux , 

Et fur tien tu te formalifes. 
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Cléanthis. 
Qu'appelles-tu fur rien ? Dis î 
Sosie. 

J'appelle fur lien , 
Ce qui , fur rien , s'appelle en vers , ainû qu*eQ 
profe i 

Et lien , comme tu le fais bien , 
Veut dire tien > ou peu de chofc. 

Cléanthis. 

Je ne fais qui me tient , infâme ! 
Que je ne t'arrache les yeux , 
£t ne t'apprenne où va le courroux d'une femme. 

Sosie. 

Holà ! D'oïl te v;=nt donc ce tranfpott furieux i 

Cléanthis. 

Tu n'appelles donc rien le procédé , pcut-êtic , 
Qu'avec moi ton cœur a tenu ? 
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Sosie. 

Et quel i 

Cléanthis. 

Quoi '. tu fais l'ingénu ? 
Eft ce qu'à l'exemple du maître. 
Tu veux dire qu'ici tu n'es pas levenu ? 

Sosie. 

Non , je fais fort bien le contraire « 
Mais , je ne t'en fais pas le fin , 
Nous avions bu de je ne fais quel vin , 
Qui m'a fait oublier tout ce que j'ai pu faire. 

Cléanthis. 

Ta crois , peut-être , excufei par ce trait. . 

Sosie. 

Non , tout de bon , tu m'en peux croire 
J'étoîs dans un état , où je puis avoir fait 
Des chofes dont j'aurois regiet , 
Et dont je n'ai nulle mémoire. 
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Cléanthis, 

Tu ne te fouviens point du tout de la inauiète 
Dont tu m'as fu traiter étant venu du port î 

Sosie. 

Non plus que rien ; tu peux m'en faire le rapport 

Je fuis équitable & Hncère , 
Et me condamnerai , moi-même > fi j'ai lorti 

ClÊanthis. 

I 

Comment ! Amphitrion m'ayant fu difpofer , 
Jufqu'à ce que tu vins , j'avois pouffe ma veille 3 
Mais je ne vis jamais une froideur pareille , 
De ta femme il fallut moi-même t'avifcr ; 

Et , lorfque je fus te baifcr , 
Tu détournas le nez , 5c me donnas l'oreille. 
Sosie. 

Bon ! 

Cléanthis. 
Comment 1 bon ? 
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s O s I E. 

Mon dieu , tu ne fais pas pourquoi , 
Cléanthis , je tiens ce langage 
J'avois mangé de l'ail , Se fis en homme fage 
De dctouinei un peu mon haleine de toi. 

Cléanthis. 

Je te fus exprimer des tendrefles de cœur ; 

Mais , à tous mes difcours tu fus comme une louche , 

£t jamais un mot de douceur 

Ne te put fortir de la bouche. 

Sosie, à part. 

Courage '. 

Cléanthis. > 

Enfin , ma flamme eut beau s'émanciper 
Sa chafte ardeur , en toi , ne trouva rien que glace 
Et , dans un tel retour , Je te vis la tromper , 
Jufqu'à fiite refus de prendre au lit la place » 
Que les loix deThyracn t'obligent d'occuper.. 
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Sosie. 
Quoi , je ne couchai point ? 

ClÉanthis. 

Non , lâche î 
Sosie. 

Eft-il poflible ? 

ClÉanthis. 

Traître J il n'eft que trop aflurc : 
C'eft de tous les affronts , l'affront le plus fenflble ; 
Et , loin que ce matin ton cœur l'ait répare , 

Tu t'es d'avec moi féparé 
Par des difcours chargés d'un mépris tout vifiblc. 

S O s I E , c part. 

Vivat Solîe. 

ClÉanthis. 

Hé quoi , ma plainte a cet effet ! 
Tu lis après ce bel ouvragé ) 
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Sosie. 
Que je fuis de moi fatisfait ! 
Cléanthis. 
£xptitne-t-on ainfi le regret d'un outrage i 

Sosie. 
Je n'aurois jamais cru que j'cuffe été fi fagc. 

C L É A N T H I s. 

Loin de te condamner d'un fi perfide ttait i 
Tu m'en fais éclater la joie er ton vifagc. 

Sosie. 

Mon dieu , tout doucement I Si je parois joyeux. 
Crois que j'en ai, dansl'ame , une raifon ttès-foite, 
Et que , fans y penfcr , je ne fis jamais mieux , 
Que d'en ufcr tantôt avec toi de la forte. 

Cléanthis. 
Traître! te moques-tu de moi î 
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Sosie. 

Non , )e te parle avec frinchife. 
£n l'état où f'étois , j'avots certain efifioi , 
Dont , avec ion difcours , mon ame s'eft remife. 
Je m'appréhendois fort , Se craignois <ju'avec toi 

Je n'euffe fait quelque fottife. 

Clé anthis. 
Quelle cft cette frayeur , Se fâchons donc pourquoi ? 

Sosie. 

Les médecins difent , quand on cft ivre » 
Que , de fa femme , on fe doit abftenir ; 
Et que , dans cet état , il ne peur provenir 
Que des enfans pefans , & qui ne faurotent vivre. 
Vois , fi mon cœur n'eût fu de froideur fe munir , 
Quels inconvéniens auroient pa s'en cnfuivie. 

Cléanthis. 

Je me moque des médecins 



1 
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Avec leurs raifonncmens fades 
Qu'ils lèglent ceux qui font malades , 
Sans vouloir gouverner les gens qui font bien Cains : 

Ils fe mêlent "de trop d'affaires , 
De prétendre tenir nos châties feux gênés j 

Et fut ks jours caniculaires , 
Ils nous donnent encore , avec leurs loix févètes, 
r>e cent socs contes par le nez. 

Sosie. 

Tout doux '. 

Cl.^ANTMlS. 

Non t (C foutiens que cela conclut mal» 
Ces raifons font raifons d'extravagantes têtes. 
11 n'efl ni vin , ni tems qui puilTe être fatal 
A teraplit les devoirs de l'amour conjugal , 
£t les médecins font des bètes. 

Sosie. 

Contre eax , je t'en fupplic , appaife ton courroux: 
Ce font d'honnêtes geDS , quoique le monde en dife> 
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Cléanthis. 

Tu n'es pas ou lu crois. En vain tu files dous. 
Ton cxcufc n'eft point une excufe de mife j 
Et je nie veux vengei , tôt ou tard , entre nous , 
!De l'air dont , chaque joui , je vois qu'on me 
méprife. 

Des difcoursde tantôt je garde tous les coups; 
Et tâcherai d'ufer , lâche & perfide époux ! 
De cette liberté que ton cœur m'a permife. 

S O s ï E. 

Quoi ? 

Cléanthis 

Tu m'as dit tatitôt que tu confentoîs fort , 
JLâche ! que j'en aimalTe un autre. 

Sosie. , 

Ah î pour cet article , j'ai tort. 
Je m'en dédis , il y va trop du nôtre. 
Gardes-toi bien de fuivie ce tranfpoit. 
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Cléanthi-s. 

Si je puis une fois pourtant 
Suc mon efpiit gagner la'chofe. 

Sosie. 

Fais à ce difcoufs quelque paufc. 
Amphitryon revient , qui me paroît conteur. 

SCENE IV. 

JUPITER, CLÉANTHIS. 
SOSIE. 

Jupiter, â pan. 

Je viens prendre le tems derappaifcr Alcmène, 
De bannir les chagrins que fon cœuj- veut garder, 
JEt donner à mes feux , dans ce foin qui m'amène. 
Le doux plaific de fe raccommoder. 
( A CLéanthis. ) 
Alctnène cft là-haut , n'cft-ce pas } 

Cléanthis. 
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Cl éanthis. 

Oui pleine d'une inquiétude , 
Qui clierche de la folitude , 
Et qui m'a défendu d'accompagner Ces pas. 

Jupiter. 

Quelque défenfe qu'elle ait faite , 
Elle ne fera pas poui moi. 

SCENE V. 

CLÉANTHIS, SOSIE 

Cléanthis. 

, Son chagrin à ce que je voi , 
A fait une prompte retraite. 

S O s I E. 

Que dis-tu , Cléanthis , de ce joyeux maintien 
Après fon fracas eâioyable ï 
TAe'.' Tcmc XII. K 
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Cléanthis. 

Que , fî toutes nous faiiîons bien , 
Nous donnerions tous les hommes au diable i 
£t que le meilleur n*cn vaut lien. 

Sosie. 

Cela fe dit dans le courioux. 
Mais aux hommes pat trop vous êtes accrochées 
Et vous feriez , ma foi , toutes bien empêchées * 

Si le diable les prenoit tous. 

C l i a n t h I s. 
Vraiment. . . 

Sosie. 
Les voici. Taifons-noiu. 
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SCENE V 1. 

JUPITER , ALCMENE , CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

Jupiter, 

Vo ULE2-VOUS me défefpérer? 
Hélas ! arrêtez , belle Alcmène. 

A L c M E N E. 

Non , avec l'auteui de ma peine. 
Je ne puis du tout demeurer , 

Jupiter. 

De grâce. . . 

A L c M Z N E. 
LailTez-moi. 

Jupiter. 
Quoi ! . . . 

K ii 



ni A M P H I T R I O N. 

A L C M s N £. 

LaifTez-moi « vous dts-je.' 

Jupiter, bas , à pari. 

Ses pleuts touchent mon ame , Se fa douleuf 
m'afflige. 
( Haut. ) 
Souffrez que mon coeur. . . 

A L c M E N E. 

Non , ne fuivez point mes pas.' 

,J U P I T E R. 
Où voulez-vous aller ? 

A L c M E K E. 

Où vous ne feiez pas. 
Jupiter. 

Ce vous eft une attente vaine. 
Je tiens à vos beautés par un noeud tiop ferré * 
Pour pouvoir un moment en êite féparé. 

Je vous fuivrai par-tout , Aicmènc» 
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A L C M E N E. 

Et moi pai-tout [e vous fuirai. 
_• Jupiter. 
Je fuis donc bien épouvantable ? 

A L c M E N E. 

Plus qu'on ne peut dite , à mes yeux. 
Oui , je vous vois comme un monftie cffioyable. 
Un monftre cruel , furieux , 
Et dont l'approche ed redoutable , 
Comme un monf^re à fuir en tous lieux. 
Mon cœur fouffrc , à vous voir , une peine in- 
/ croyable : 

C'eft un fupplice qui m'accable i 
Et |e ne vois rien fous les cieux , 
D'affreux , d'horrible , d'odicax , 
Qui ne me fût, plus que vous , fuppoitable. 

J u P I T » R. 

En voilà bien , hélas i que votre bouche dit. 

K iij 
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A L C M E N E. 

J'en ai dans le coeur davantage j 
Et , pour rcxprimer tout , ce cœur a du dépit 
De ne point trouver de langage. 

Jupiter. 

Hé' ! que vous a donc fait ma flamme ^ 
Pour me pouvoir , Alcmène , en monftie legaideti 

A L c M E N E. 

Ah , jufte ciel ! cela fe peut-il demander ? 

Et n'cft-ce pas pour mettre à bout une ame ? 

Jupiter. 

Ab ! d'un efprit plus adouci ! . . . 

A L c M E N E. 

Non , je ne veux , du tout , vous voir , ni vous 
entendre. 

J U P I T E R. 

Aves-vouA bien le cœur de me tiaitei ainfî î 
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£ft-ce là cet amour fi tendre , 
Qui devoit tant durer , quand je vins hiei ici i 

A L c M E H £. 

Non s non , ce nel'eA pas ; & vos lâches injure^ 

En ont autrement ordonné. 
Il n'etl plus , cet amour tendre &c paflîonné ; 
Vous l'avez , dans mon cczui , par cent vives 
blefTures , 
Cruellement alTafllnc. 
C'eft , en fa place , un courroux inflexible ^ 
Un vif teflcntimcnt, un dépit invincible » 
Un défefpoir d'un coeui juftement animé , 
Qui prétend vous haïr , pour cet affront fenfible » 
Autant qu'il eft d'accord de vous «voir aiméi 
Et c'eft haïr autant qu'il eft poflîble. 

Jupiter. 

Hélas ! que votre amour n'avoir guère de force > 
Si de fi peu de chofe on le peut voii mourir i 
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Ce qui n'étoit que /eu> doir-il faire un divoice? 
Et d'une raillerie a-t-on lieu de s'aigcii? 

A L c M £ N £. 

Ah ! c'eft cela dont je fuis offcnfée , 
Et que ne peut pardonner mon courroux ! 
Des véritables traits d'un mouvemenr jaloux , 
Je me trouverois moins bleiTcc» 
La ialouiîe s des impceflîons , 
Dont bien fouvent la force nous entraîne i 
Et l'amc la plus fage , en ces occafions , 
Sans doute , avec afTez de peine , 
Répond de fes émotions. 
L'emportement d'un cœur , qui peut s'être abnfé, 
A de quoi ramener une amc qu'il ofFcnfc > 

Et , dans l'amour qui lui donne naifTance , 
Il trouve au moins , malgré toute fa violence , 

Des laifons p6ur être excufé. 
De femblables tranCpotts contre un relTentîment , 
Pour défenfe , toujours , ont ce qui les fait naîtie i 



M O Z I B R E. lt7 

Et l'on donne grâce aifément 
A ce dont on n'eft pas le maître. 
Mais que , de gaîté de cœur , 
On pafTc aux mouvcmens d'une fureur extrême ; 
Que , fans caufe , Ton vienne , avec tant de rigueur* 
BlelTer la tcndrcflc 6c rhonncur 
D'un coeur qui chèrement nous aime ; 
Ah ! c'eft un coup trop cruel en lui-même t 
Et que jamais n'oubllra ma douleur ! 

Jupiter. 

Oui , vous avez raifon , Alcmcne i il Ce fautrendre; 
Cette a^ion , fans doute , eft un crime odieux » 

Je ne prétends plus la défendre- 
Mais fouffrez que mon cœur s'en défende à vol 
yeux , 

Et donne au vôtre à qui fe prendre 

De ce tranfport injurieux. 
A vous en faire un aveu véritable > 
L'époux , Alcmène, a commis tout le mal i 
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C'eft répoux qu'il vous faut regarder en coupable > 
L'amant n'a point de paît en ce tranfpott brutal. 
Et , de vous ofiFenfer, Ton cœurn'eft poiRt capable 
Il a poui vous ce coeur , pour y jamais penfer , 

Trop de refpedl fie de tendtelTe i 
Et , fi de faire rien à vous pouvoir ble/Ter , 

Il avoit eu la coupable foiblefTe , 
De cent coups , à vos yeux , il voudroit le percer. 
Mais l'époux ell forti de ce tcC^cdt fournis , 

Où pour vous Ton doit toujours être ; 
A Ton dut procédé l'époux s'eft fait conncître ; 
El , par le droit d'hymen , il s'eft cru tout permis. 
Oui , c'eft lui qui , fans doute , eft criminel vets vous: 
Lui feul a maltraité votre aimable petfonne j 
Haiflez , dcteftcz l'époux , 
J'y confens, & vous l'abandonne» 
Mais, Aicmène , fauvez l'amant de ce courroux 
Qu'une telle ofFenfe vous donne i 
N'en jetez pas fur lui l'effet , 
Démêlez-le un peu du coitpable ; 
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Et. poui étte enfin équitable. 
Ne le punilTez point de ce qu'il n'a pas faît«> 

A L c M E N E. 

Ah ! toutes cçs fubtilités 

N'ont que des cxcufes frivoles , 

Et , pour les efprits irrités. 
Ce font des contrc-tems que de telles paroles ! 
Ce détour ridicule cft çn vain pris par vous. 
Je ne diftingue rien en celui qui m'ofFenfeî _^ 
Tout y devient l'obje* de mon courroux; 

Et, dans fa jufte violence , 
Sont confondus 8c l'amant & l'époux. 
Tous deux , de même forte , occupent ma penfée ï 
£t« des mêmes couleurs » par mon ame blefTée > 

Tous deux ils font peints i mes yeux j 
Tous deux font criminels, tous deux m'ont ofifcnfée. 

Et tous deux me font odieux. 

Jupiter. 
Hé bieo > puifque vous le voulez , 
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Il faut donc me charger du crime.. 

Oui , vous avez raifon , lorfque vous m'immolez 

A vos refTentimens i en coupable victime. 

Un trop jufie dépit contre moi vous anime ; 

£t tout ce grand courroux qu'ici vous étalez^ 

]SIe me fait endurer qu'un tourment légitime. 

C'eft, avec droit, que fncnabord vous chafTe > 
Et que , de me fuir en tous lieux , 
Votre colère me menace. 
Je dois vous être un objet odieux i 

Vous devez me vouloir un mal prodigieux. 

il n'cft aucune horreur que mon forfait ne paffc. 
D'avoir offenfé vos beaux yeux, 

<C'cft un crime à blclfcr les hommes & les dieux ; 

Et je mérite enfin , pour punir cette audace » 
Que , contre moi , votre haine ramalTc 
Tous fes traits les plus furieux- 
Mais mon cœur vous demande grâce > 

Peur vous la demander , je me jette à genoux , 

£t la demande au nom de la plus vive âamme , 

Pu 

1 



M O X I £ E. XZl 

Du plus tendre amour dont une aiite 

Puif& jamais bràlec pouï vous. 

Si voue coeur, chatmant^Alcmène . 
Me lefute la grâce où j'ofe recourir , 

II fjut qu'une atteinte Toudaine 

M'atracbe, en ine faïTant mourir , . 

Aux dures rigueurs d'une peine 

Que je ne faUrois plus fouffrir. 

Oui , cet.état me défcfpère. 

Alcmène , ne préfumez pas 
Qu'aimant , comme je fais » vos célcftcs appas. 
Je puiffc vivre un jour avec votre colère. 
Déjà de ces momens la barbare longueur 

Fait , fous des atteintes mortelles. 

Succomber tout mon trille coeur; 
Et, de mille vautours , les blelTurçs cruelles 
l^I'ont rien de comparable î ma vive douleur. 
Aicmcne , vous n'avez qu'à me îe déclarer } 
S'il n'cft point de pardon que je doive cfpcrer , 
Cette épée autTî-iôt , par un coup favorable , 
Thi, Tome JCII. L 
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Va percer à vos yeux le coeui d'un mifcrable. 
Ce ccxui , ce tiaitie cœur, trop digne d'expirer, 
Paifqu'il a pu fâcher un objet adorable. 
Heureux , en defcendant au ténébreux féjour , 
Si , de votre courroux, mon trépas vous ramène t 
£t ne lailTe en votre ame , après ce triftc jour > 

Aucune impreÛlon de haine , 

Au feuvenir de mon amour* 
C'eft tout ce que j'attends pour faveur fouvctainc. 

A L C M £ N E. 
4ih \ trop cruel époux I 

J U P I T 1 R. 

Dites j partez } Alcmène» 

A L c M E N E. 

Faut il encor pour vous conferver des bontés , 
"Et vous voir m'outrager par tant d'indignités } 

Jupiter. 

Quelque teirentiment qu'un outrage nous caufc » 
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Ticnt-il contre un remords d'un cœur bien en- 
flammé ? 

A L C M E N E. 

Un cosur bien plein de flamme à raille morts s'ez- 
pofe , 

Plutôt que de vouloir fâcher l'objet aimé. 

Jupiter- 
Plus on aime quelqu'un, moins on trouve depeîne..^ 

A L c M £ N s. 
Non , ne m'en parlez point ; vous méritei ma haine. 

Jupiter. 
Vous mé haïlTcz donc î 

A L c M E N I. 

J'y fais tout mon effort ; 
Et j'ai dépit de voir que toute votre offenfc 
Ne puilTe de mon cœur , jufqu'à celte vengeance » 
Faire eccore aller le tranfport. 

L ij 
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Jupiter. 

Mais pourquoi cette violence, 
Puifquc, pour vous venger, fe vous ofFtc ma naoïtf 
Prononcez-en l'arrêt , Se j'obéis fut l'heure. 

A L c M r. N E. 

Qui ne ranioit hiir , pcut-il vouloir qu'on meute ï 

Jupiter. 

Et moi , je ne puis vivre , à moins que vous quiltiet 

Cette colère qui m'accable , 
"Et que vous m'accordiez le pardon favorable , 

Que je vous demande à vos pieds. 

( Sojie & Clèanthis Je mettent aujfi à genoux. ) 

R^folvez ici l'un des deux , 

Ou de punir , ou bien d'abfoudre« 

A L c M E N ï. 

Hélas ! ce que je puis réfoudre 
Patoit bien plus que je ne veux, 
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Pout vouloir fouteniile courroux qu'oo me donne» 
Mon cœur a trop fu me trahii : 
Dire qu'on ne fautoit haii , 
N'eft-cc pas dire qu'oo pardonne i 

Jupiter. 

Ah l belle A!cmène»il faut que comblé d'allégieiTe... 

À L C M £ N E. 

LaifTcz. Je me veux mal de mon trop defolblcflc. 

Jupiter. 

Va , Solle , & dépêclie-toî. 
Vois , dans les doux tranfpocts dont mon ame cil 
charmée , 

Ce que tu trouveras d'oifîcîers de l'armée » 
£t les invite i dtnei avec moi. 
{Bas y à part. ) 

Tandis qu« d'ici ft le chafTc , 
Mercure y remplira fa place< 

1. iit 
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SCENE VII. 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

Sosie. 

Hé bien , tu vois, Cléanthis , ce ménage • 
Veux-tu qu'à leur exemple , ici > 
Nous fafÏÏons , entre nous , un peu de paix aulll t 
Quelque petit rapatriage } 

CliANTHIS. 

C'efl pour ton nez , vraiment. Cela fe fait ainfi. 

S o s I z. 

Quoi ! tu ne veux pas ? 

Cléanthis. 

Non. I 
Sosie. 

il ne m'importe guèrci 

Tuii pis f ovu tQi* 
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Cl.£ÀNTHIS. 

Là , là , revîen. 
Sosie. 
Non , motbku ! Je n'en ferai rien j 
Et Je veux être « à mon tour , en colère. 

Cléanthis. 
Va , va , traître , laiffe-moi faire j 
On & laffe , parfois , d'être femme de bien. 



Fin du fccond Acîc. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

AMPHITRION. 

Oui , fans doute , le forr tout exprès me le cachej 
Et , des touis que je fais , à la fin, je fuis las. 
Il n'eft point de deftin plus cruel , que fe faclie. 
Je ne faurois tiouvei , portant par-tout mes pas , 

Celui qu'à chercher je m'attache j 
Et |e trouve tous ceux que je ne cherche pas. 
Mille fâcheux cruels, qui ne penfent pas l'être , 
De nos faits avec moi , fans beaucoup me connoitre^ 
Viennent fc réjouir pour me faire enrager. 
Dans l'embarras ciucl du fouci qui me blcffe , 
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De leurs embraffemens , & de leur alIégrefTc » 
Sur mon inquiéiude ils viennent tous charger. 

En vain à pafTet je m'apprête , 

Pour fuir leurs pcrfécutions , 
Leur tuante amitié de tous côtés m'arrête ; 
Et , tandis qu'à l'ardeur de leurs cxprcfllons , 

Je réponds d'un gefte de têrc , 
Je leur donne . tout bas , cent malédiâtont. 
Ah ! qu'on eft peu flairé de louange &c d'honneut , 
Et de tout ce que donne une grande viftoire , 
Lotfqiie , dans l'amc , on fouffic une vive doulcuE i 
Et que l'on donneroit voltJnticrs cette gloire , 

Four cvolr le repos du coeur ! 

Ma jalouitc , à tout propos , 

Me promène fur ma difgrace j 

Et plus mon efptit y repaife , 
Moins j'en puis débrouiller le funefte chaos. 
Le vol des diamans n'cft pas ce qui m'étonne ; 
On lève les cachets qu'on ne l'apperçoit pas : 
Mais le don qu'on veut qu'hier j'en vins faire en 
peifonne , 
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Eft ce qui fait ici mon cruel embarras. 
La nature, parfois, produit des reffemblances , 
Dont quelques impofteurs ODt pris droit d'abufcr ; 
Mais il cft hors de fens que » fous ces apparences , 
Un homme pour époux fe puifTe fuppofer j 
£t , dans tous ces rapports , font mille diffc* 
renées * 

I>ont fe peut une fctnme aifément avifer. 

Des charmes de la Theffalte , 
On vante de tout tems les merveilleux cfFets ; 
Mais les contes fameux qui par-tout en font faits i 
Dana mon efptit toujours ont pafle poui folie j 
£t ce fcroit du fort une étrange rigueur , 
Qu'au fortir d'une ample viâoire. 
Je fufTe contraint de les croire , 
Aux dépens de mon propre honneur. 
Je veux la retâter fut ce fâcheux myftère , 
Et voir fi ce n'cft point une vaine chimère , 
Qui , fui fcs fens troublés , ait fu prendre crédit. 
Ah ! fade le ciel équitable , 
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Que ce penfei foit véiitable ; 
£t que , pour mon bonheur , elle ait petdu refptU I 



SCENE II. 

MERCURE, AMPHITRION. 

Mercure, fi^r le balcon de la mai/on d'^m- 
phitrion tfins être vu y ni entendu par u4mphitrion. 

do M M S l'amour Ici ne m'offre aucun platfïr , 
Je m'en veux faire au moins qui foient d'aune 
nature , 

Et je vais égayer mon férîeux loiHr 
A mettre Amphitrîon hors de toute mefurc. 
Cela n'eft pas d'un dieu bien plein de charité f 
Mais auffi ce n'eft pas ce dont je m'inquiète j 

Et je me fens , par ma planète , 

A la malice un peu porté* 



tjt AMPHITRIOK» 

A M F H I T K I O N. 

D'où vient donc qu'à cette iieute on ferme cette 
poztc i 

Mercure. 

Holà ! tout doucement. Qui frappe ? 

AmPHITRION, /ans voir Mercurâ. 

moi. 

Mercure. 

Qui , moi ? 

AmP HITRION, appercevant Mercure , qu'il 
, prend pour Sq/îe, 

Ah ! ouvie. 

Mercure. 

Comment , ouvie i Et qui donc es-tu , toi , 
Qui fais tant de vacarme , &c parles de la foite ? 

Amphitrion- 

Quoi ! tu ne me connois pas i 



Mercuke. 
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Mercure. 

Non I 

£r n'en ai point la moindre envie. 

AMPHITRlONjà part. 

Tout le monde pcid-il aujourd'hui la laifon ï 
£ft-ce UQ mal répandu 1 Sodé , holà ! Sofie. 

Mercure. 

Hé bien , Sofie , oui > c'eft mon nom 
As-tu peur que je ne l'oublie ? 

A M PHITRION. 

Me vols- tu bien ? 

Mercure. 

Toit bien. Qui peut poufTet ton bxas 
A faire une tumeur fî grande i 
Et que demandes- tu là-bas î 

Amphitrion. 

Moi « pendatd , ce que je demande i 
Thé. Tomt XII. M 
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M £ R C U R E. 

Que ne dcmandcs-tu donc pas î 
Parle fi tu veux qu'on t'entende. 

Ampmitrion. 

Attends , traître ! Avec un bâton 
Je vais là haut me faire entendre ; 
Et, de bonne façon, t'apprcndre 
A m'ofei parler fur ce ton. 

Mercure. 
Tout beau ! Si poui heuitci tu fais la moindre inf- 
tance , 

Je t'envetiai d'ici des tne^Tagers fâcheux. 

Amphitrion. 

O cicU vit-on jam,^ts une telle infolencc î 
Li peut'On concevoir d'un ferviteut , d'un gueux î 

Mercure. 

bien ! qu'eft^ce ^ M'as - tu tout parcouru pat 
oïdce i 
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M'as- tu de tes gros yeux alTcz conGdcrc > 
Comme il les écatquilic, & patoît effaré! 

Si , des regards , on pouvoit mordre , 

Il m'auioit déjà dcchiié. 

Amphitrion. 

Moi-même fe frémis de ce que tu t'appiêcet 

Avec ces impudens propos i 
Que tu groflîs pour toi d'effroyables tempêtes! 
Quels orages de coups vont fondre fur ton dos 1 

Mercure. 

L'amî , fi , de ces lieux , tu ne veux dirpatoltre 
Tu pourras y gagner quelque contunon» 

AmPHITRIONi 

Ah ! tu fauras , maraud , à ta confunon , 

Ce que c'eft qu'un valet qui s'attaque à fon maîtlCt 

M £ K. c u R S. 

Toi . mon naaitic î 

U ij 
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Amphitrion, 
Oui , coquin. M'ofes-tu méconnoîtie ? 
Mercure. 
Je n'en tecocnois point d'autie qu'Amphiciion. 

Amphitrion. 
Et cet Amphitrion , qui , hots moîi le peat itte t 
Mercure. 

Amphitrion f 

Amphitriok. 
Sans doute* 

Mercure. 

Ah l quelle vtGoo l 
]>Is-nous un peu : Quel cft le cabaret honnête , 
0« m t'es coëSFé le cetveau î 

Amphitrion. 
Comment, encore ? 

M r R c u-R E, 

Etott-ce un vin à faire fctc ) 
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Amphit&ion. 
Ciel .' 

Mercure. 
£toit-il vieux ou nouveau i 

Amphitr ion. 

Que de coups ! 

M I R C U R E. 

Le nouveau donne foit dans la tête , 
Quand on le veut boiie fans eau. 

Amphïtri on. 
Ah 1 je t'airacheiat cette langue , fans doute* 
M B R c U R £. 
PafTe , mon pauvre ami , crois-moi 1 
Que quelqu'un ici ne t'écoute. 
le lerpefte le vin. Va-t-en , retire-toi « 
EtlaifTc Aniphitiioo dans les plaifirs qu'il go&te. 

Amphitrion. 
Comment! Amphitxion eft là-dedans î 

M iij 
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Mercure. 

Fort 'bien ; 

Qui, coureit des lauriers ci'tine vîAoitc pleine, 
£ft auprès de la belle Alcmènc , 

A jouir des douceurs d'un aimable entretien. 

Après le démêlé d'un amoureux caprice « 

Ils goûtent te plaiHr de s'être rajuUcs. 

Garde- toi de troubler leurs douces pri^'autés « 
Si tu ne veux pas qu'il punilTc 
L'excès de tes tcEucritcj. 



Molière. 



S C E N E I I I. 

AMPHITRION, feul. 

l quel étrange coup m'a-t-il porté dans l'ame ? 
En quel trouble cruel jette-t-îl mon cfptit ? 
Et , fi les chofes font comme le traître dit , 
Où vots-je ici réduits mon honneur Se ma flamme ? 
A quel parti me doit réfoudre ma raifon f 
Ai-i'e l'éclat , ou le fecret à prendre ? 
£t doîs-je , en mon courroux, renfermer outépandie 

Le déshonneur de ma maifon ? 
Ah ! faut-il confulter , dans un a£Front fi rudcf 
Je n'ai tien à prétendre , & rien à ménager i 
Et toute mon inquiétude 
I^c doit aller qu'à me venger. 
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SCENE IV. 

AMPHITRION, SOSIE, NAUCRATÈS, 
«e rOLIDAS , dans U fond du théâtre» 

Sosie, à Amphitrion. 

J\^ONSi£UR , avec mes foins , tout ce que j'ai fà 
faite , 

C*«ft de vous axnenet ces mefïîeuis que volcii 
A M P H I T R I O N. 

Ah \ vous voilà ? 

S O s I B. 
MonHeur. 
Amphitrioh. 

Infolent 1 tcméiaiie ! 
S o £ I u. 

Quoi! 
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Amphitrion. 
Je vous apprendrai de me tiaitet aiafi. 
S o s I I. 
Qu'eft-ce donc ? qu'avez- vous î 
Amphitrion , mettant l'èpée à la main. 

Ce que j'ai , miféiablc 

S O s I E , <i Naucratès & à, FoLidas. 
Holà I metlîeucs ; venez donc tôt. 

NaCTcRatès, i Amphitrion, 
Ah ! de grâce > arrêtez. 

Sosie. 

De quoi fuîs-je coupable! 

Amphitrion. 
Tu me le demandes, maraud ï 
( A Namratès. ) 
L-aifTez moi fatisfairc un courroux le'gitime. 
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s o s I E. 

Loifque l'on pend quelqu'un , on lui dit poutqwî 
c'eft. 

NAUCIt.ATÈS, <î ^mphitriùa. 

Daignez nous dixe au moins quel peut eue fon 
ctirae i 

Sosie. 
Meilleurs » tenez bon , s'il vous pkît. 

Comment ! il vient d'avoir l'audaco 
De me fermer la porte au nez ; 
Et de joindre encor la menace 
A mille rapports efFiénés. 

( Voulant le frapper. } 

I cociuin ! 

S O s I S , tombant « genoux. 
Je fuis mort. 
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KaUCRATES, à u4mpkitrion, 

' Calmez cette col«ic. 

S O s I £• 

* Meflîeurs. 

■ VOl.ïT>A.%,i Sefie. 

Qu'cft - ce ? 

Sosie- 

M'a-t-il frappe î 

Amphitrion. 

Non , il faut qu'il ait le falaire 
Des mots où , tout-à-rhcuxc , il s'eft émancipé. 

Sosie. 

Comment cela fe peut-il faire , 
Si i'ctois , par votre ordre , autre part occupé ? 
Ces mcllîcuts font ici pour rendre témoignage » 
Qu'à dînci avec vous je les viens d'inviter. 
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Naucrates. 

Il eft vrai qu'il nous vient de faire ce meflagc , 
Et n'a point voulu nous quitter. 

Amphitri on. 

Qui t'a donué cet ordre î 

Sosie. 

Vous. 

Amphitrion. 
Et quand i 

Sosie. 

Aptes votre paix faite » 
Au tnilieu des tranfports d'une ame fatisfaite 
D'avoir d'Alcmène appaifé le courrou:(. 
( Sofic f* relevante ) 

Amphitrion. 

O ciel ! chaque înftant , chaque pas , 
Ajoute quelque chofe à mon ciael maiiyre ! 
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Et , dans ce fatal embarras , 
Je ne fiis plus que cioiie , ni que dire. 

NAUCRATis. 

Tout ce que de chez vous il vient de nous conter, 

SurpafTe fl fort la nature , 
Qu'avant que de licn fnice , 8c de vous emporter * 
Vous devez éclaircii toute cette aventure. 

Amphitrion. 

Allons. Vous y pourrez féconder mon effort; 
Et te ciel à propos ici vous a fait rendre. 
Voyons quelle fortune en ce jour peut m'atrendre. 
Débrouillons ce myftère , & fâchons notre fort. 

Hélas ! je brûle de l'apprendre , 

Et je le crains plus que la mort l 

( Amphitrion frappant à la porte de fa maifan. ) 



Tki. Tome Xll. 



N 
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SCENE V. 

JUPITER , AMPHITRION. NAUCRATÈS, 
POUDAS , SOSIE. 

J U 5 I T E R, 



Et qui fiappe en maîtie où je fuis î 

Amphitrion. 

Que vols |e , (uûes dieux t 

Naucratès. 

Ciel ! quel cft ce prodige ! 
Quoi, deux Amphltrions ici nous font produits ^ 

Amphitrion, d part. ' 

Mon ame demeure iranfie. 
Hélas ! je n'en puis plui , l'avcntwe eft à bouti 




,UEL biuit à defcendre m'oblige i 
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Ma deftinéc eft éclaiicie , 
£t ce que je vois nae dit tout* 

NAUÇH.ATBS. 

Plus mes regards fur eux s'attachent fortement , 
Plus je trouve qu'en tout l'un à l'autre eft femblable. 

Sosie, paffknt du eâti dt Jupiter. 

Mellîeuis , voici le véritable ; 
L'autre eft un impoftcur digne de châtioieot. 

P O L I D A S. 

Certes , ee rapport admirable 
Sufpcndici mon jugement. 

Amphitrion. 

C'eft trop être éludé par un fourbe exécrable » 
II faut avec ce fer rompre l'enchantement. 

NAUCRATÈS.a Amphitrion , qui a mis l'ipit 
à la main. 

Arrête». 

N ij 
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Amphitrion. 
LaiïTeZ'moi. 

Haucratès. 

Dîeux que voulez-vous faiiet 
Amphitrion. 
Punir d'un împofteut les lâches trahifons. 
Jupiter. 

Tout beau! l'emportement eft fort peu néceffairt) 
Et lorsque , de la forte , on fe met en colèie , 
On fa;t cioire qu'on a de mauvaifes raifons. 

Sosie. 

Oui. C'eft un enchanteur » qui porte un caraâèiCt 
Peut refTembler aux maîtres des raaifons. 

Amphitrion, <J Sofie. 

Je te ferai > poui ton partage > 
Sentit » par mille coups , ces propos outrageant» 
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Sosie. 
Mon maître eft homme de courage , 
Et ne fouffrira pas que l'on batte fes gens. 

Amphitri on. 

LailTcz-moi m'afTouvir dans mon courroux extrême^ 
Et laver mon aâ'ront au fang d'un fcélctat. 

NaucRATÈS, arrêtant ^mphitrion, 

Nous ne fouffiirons point cet étrange combat 
D'Amphitiion contre lui-même. 

Amphitrion. 

Quoi ! mon honneur de vous reçoit ce traitement } 
Et mes amis , d'un fourbe , erobraflent la défenfe ! 
Loin d'êire les premiers à prendre ma vengeance , 
Eux-mêmes font obftacle à mon lelTcotimciit ? 

Naucratès. 

Que voulez-vous qu'à cette vue 

1) iU 
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FafTent nos réfotutions , 
Loifque , par deux Amphitrions^ 
Toute notie chaleur demeure furpcndue?' 
A vous faire éclater notre zèîe aujourd'hui » 
ï^ous craignons de faillir fit de vous méconnoîtrcî 
î^ous voyons bien en vous Amphitrion paroîire, 
r)u falut des Thébains le glorieux appui : 
Miis nous le voyons tous audl p.-iroître en lui i 
£t ne fautions juger dans lequel il peut être. 

Notre panî n'cft point d'outeux^. 
Et rimpoftfur , parnous , doit mordre l^pouflièrc^ 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux* 
Et c'eA un coup trop hafariteux, 
Pour l'entreprendre fans lumière. 
Avec douceur taiffcz-nous voir 
De quel côré peut être l'impoftuie î 
Et , dès que nous aurons démêlé l'aventure» 
II ne nous faudta pas dire notre devoir. 

Jupiter. 
Oui, vous ave» uifon * Se cette iefl(imbl«nce » 



Molière. i/t 

A douter de tous deus, vous peut autorifet.- 

Jc ne m'offcnfe point de vous voir en balance ; 

Je fuis plus raîfonaable , Se Tais vous excufer. 

L'exil ne peut, entre nous , faire de différence > 

Et je vois qu'aifément on s'y peut abufcr. 

Vous ne me voyez point témoigner de colère. 
Point mettre l'épée à la main ; 

C'eft un mauvais moyen d'cclaircir ce myftcrc r 
£t j'en puis trouver un plus douxflc plus certaiii. 

L'un de nous eft Amphitrion ; 
Et tous deux , à vos yeux , nous îe pouvons paroîtrc- 
C'eft à mol de finir cette confudon i 
Et je prétends me faire à tous fi bien connoître , 
Qu'aux prciTantes clartés de ce que je puis être. 
Lui même foit d'accord du fang qui m'a fait naître » 
Et n'ait plus , de rien d-.re ; aucune occafion. 
C'eft aux ysax des Thébains que je veux , avec vous» 
De la véricé pure ouvrir la connoifTance ; 
£t la chofc , fans doute . eft afTez d'importance^ 
foui affeétei la circonfbncs 
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De rédaircir aux yeux de tous. ■ 
Alcmènc attend de moi ce public témoignage} 
Sa vertu , que l'éclat de ce défoidre outrage , 
Veut qu'on I3 juftifie , ?c j'en vais prendre foin. 
C'eft à quoi mon amour envers elle m'engage i 
'Et des plus nobles chefs je fais un afTemblage , 
Pour l'éclairciiTement dont fa gloire a befoin. 
Attendant avec vous ces témoins fouhaités , 

Ayez , je vous prie « agréable 

De venir honorer la table , 
Ou vous a Solîe in ités. ' 

Sosie. 

3e ne me trompcls pas , tneiHeurs ; ce mot tecmiofl 
Toute ririéfoliition r 
"Le véritable Amphitiion 
£ft l'AmpJiktion où l'on dîne. 

Amphitrion. 
O ciel ] puis'/e plus bas me voir humilié l 



MOLIEP^E. TJJ 

Quot ! faïu-il que i'entcntle ici , pour mon martyie , 
Tout ce que rimpofteur à mes yeux vient de dite i 
Et que , dans la fureur que ce difcouis m'inffite , 
On me tienne le bras lié l 

NaUCRATÈS» à Amphltrion, 

Vous vous plaignez à toit. Permettez -nous d'ât> 
tcodrc 

L'édaircifTement qui doit rendre 
Les reflentimcns de faifon. 

Je ne fais pas s'il en inipofe s 

Mais il parle fur la chofe . 

Comme s'il avoit raifoii. 

Amphitrion. 

Allez, folbles amis, 2c flattez l'impofture. 
Thèbes en a pour luoi de tous autres que vous; 
£t je vais en trouver qui , partageant l'injure * 
Sauront prêter la main à mon jufte couitoux.. , 
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J U P I T 1 R. 

Hë bien , je les attcnJs i Se fautai décldet 
X>e dififercnd en leur préfcncc. 

Amphitriok. 

Tourbe ! tu crois par-U peut-être t'évadcf ? 
Mah lien ne te fauroit fauvec de ma vengeance. 

Jupiter. 

A«tes injurieux propos 
Je ne daigne à préfent répondre; 
£t tantôt fc faurai confondre 
Cette fureur avec deux mots. 

Amphitriok. 

I^e ciel même , le ciel ne t'y fauroit fcufttaire ; 
£t , lufques aux enfers , j'irai fuivre tes pal* 

J u P I T 1 R. 

■ Il ne fera pas néceffaire > 
Et l'on verra tantôt que je ne fuirai pa«. 
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AMPHITRIONiil part. 

Allons, courons, avant que d'avec eux il forte , 
AITcmbler des amis qui fuivent mon courroux i 

Et chez moi venons i main forte , 

Tour le percer de mille coups. 

SCENE VI. 

JUPITER , NAUCRATÈS , POLIDAS , 
SOSIE. 

Jupiter. 

Point de façons , je vous conjure ; 
Entrons vite dans la maifon. 

NaUCRATÈS. 

Certes , toute cette aventure 
Confond le fens & la raifon. 
Sosie. 
Taitcs tière > mclUeuts , à toutes vos furpriCes i 
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Et , pleins de joie , allez, tabler jufqu'à demain. 
{ Seul. ) 

Que je vais m'en donner , 8c tne mettre en béas 

tnin 

De raconter nos vaillanrifes! 
Je brû!e d'en venir aux piifès ; 
£t jamais je n'eus tant de faim< 

SCENE VIL 

MERCURE, SOSIE. 

Mercure. 

.^RClETE. Quoi \ tu viens ici mettre ton nez* 
Impudent flaireur de cuiHne i 
Sosie. 
Ah! de grâce , tout doux ! 

Mercure. 

Ah ! vous y retournez ; 
Je vous ajufterai réchinc, 
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Sosie. 

Hclas ! brave & généreux moi^ 
Modère- toi , je t'en fupplic. 
Sofîe , épargne un peu Sofîe , 
"Et ne te plais point tant à frapper dcfTus toî.' 

M E R C U R E. 

Qui , de t'appeller de ce nom , 

A pu te donner la licence î 
Ne t'en ai-jc pas fait une exprcflc défcnfe , 
Sous peine d'elTuyer mille coups de bâion t 

Sosie. 

C'eA un nom que tous deux nous pouvons , à la fois , 
PofTcder fous un même maitrè. 

Pour Sofîe , en tous lieux , on fait me reconnoîire : 
Je fouffrc bien que tu le fois i 
Souffre aufll que je le puiifc être. 
LaifTons aux deux Amphitrions 
Faite éclater des jaloufîes > 
Tkè. Tome XII. O 
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Et , parmi leurs contcn rions , 
f aifons , v> bonne paix , vivre les deux Sofiet. 

Mercure. 

Non , c'eft affcz d'un feul ; & je fuis obftiné 
A ne point fouËFrir de parcage. 

S o s I 

Du pas devant, fur moi , tu prendras l'avantage j 
Je ferai le cadet , Se tu feras l'aîné. 

M E K. c u RE. 

Non, un frère incommode. Se n'cft pas de mon 
goût ; 

Et je veux être iîls unique. 

Sosie. 

O coeur barbare fie tyrannique î 
Souffre qu'au moins je fois ton ombre. 

M £ IL C U R X. 

Point ttu tout* 
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Sosie. 

Que d'un peu de pitié ton ame s'humanife ; 
£,n cette qualité , fouffce-moi près de toi. 
Je te ferai par-tout une ombre {1 foumife , 
Que tu feras content de moi. 

M 1 R C U R E. 

Point de quartier ; immuable eft la loî.' 
Si d'entrer là-dedans tu prends encot l'audace « 
Mille coups en feront le fiuit. 

S o s i*z> 

Las ! à quelle étrange dîfgrace» 
Pauvre SoHe , cs-tu réduit? 

M E R C tr R ï.' 

Quoi ! ta bouche fe licencie 
A te donner encore un nom que je défends? 

S o s I I. 

Non , ce n'eft pas moi que j'entends; 

O ij 
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£t je parle d'un vieux Soûe , 
Qui fut jadis de mes parens , 
Qu^avcc tiès- grande barbarie, 
A l'heure du dîner , l'on chafla de céans. 

Mercure. 

Prends gardée de tomber dans cette frcnéiîc » 
Si tu veux demeurer au nombre des vivans. 

Sosie, à pare. 

Que je te loiTeroîs , û j'avois du courage , 
Double fils de putain , de trop d'orgueil enflé ! 

Mercure. 

Que dis-tu î 

Sosie. 

Rien. 

Mercure. 

Tu tiens , je^croîs , quelque langage! 
S O s I E. 

Demandez , je n'ai pas foufflé. 
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Mercure. 

Certain mot de fils de putain 
A pourtant fiappé mon oreille , 
Il n'eft lien de plus certain. 

Sosie. 

C'eft donc un perroquet que le beau tems réveille I 
M E R C U R I. 

Adieu. Lorfquele dos pourra te démanger» 
Voilà l'endroit ou je demeure 

S O S I s , feut. 

O ciell que l'heure de manger. 
Pour être mis dehors , eft une maudite hcare ! 
Allons , cédons au fort dans notre afRiâion : 
Suivons-en aujourd'hui l'aveugle fanuifle i 
Et , par une fuâe union , 
Joignons le malheureux SoHe 
Au raalheureur Amphitrion» 
Jel'appcr^ois venir en bonne conipagnie. 

O iij 
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SCENE VIII. 

AMPHITRION , ARGATIPHONTIDAS , 
PAUSICLÈS. SOSIE, dans un coin 
du théâtre , Jans «r« apperçu, 

AmpHITRIONj à pîujleurs autres officiers 
qui l' accompagna: ene. 

A-RrÊtez-la , meUîeurs , fuivez-nous d'un pta 
loin , 

Et n'avancez tous , je vous prie , 
Que quand il en fera befoin. 

Pausiclès. 

Je com{>rends que ce coup doit fort toucher votre 
ame. ' ' ' 

Amphitrion. 
▲h ! de tous les côtés , mortelle eft ma douleur ! 
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Et je fouffrc pour ma flamme , 
Autant que pour pion honneui. 

Pausiclès. 

Si cette lefTcmblance eft telle que l'on dit , 
Akmène , fans être coupable. . . . 

AmphitriON. 

Ah ! fui le fait dont il s'agit , 
L'erreur fimple devient un crime véritable ; 
£t , fans confentcmcnt, l'innocepce y périt. 
De fcmblables erreurs , quelque jour qu'on leur 
donne , 

Touchent des endroits délicats ; 
Et la raifon bien fouyent les pardonne , 
Qut l'honneur Se l'amour ne les pardonnent pas. 

ARGATIPHONT IDA s. 

Je n'embartafTe point là-dcdans ma pcnfce ; 

Mais ;c hais vos mciîleuts de leurs honteux délais ; 



j64 AmPHITRIO N. 

Et c'eft un procédé dont j'ai l'ame blcffée , 
Et que les gens de cœut n'approuveront jamais. 
Quand quelqu'un nous emploie , on doit , tête 
baiflTée , 
Se jeter dans fcs inlérêrs. 
Argatiphomidas ne va point aux accotds. 
Ecouter d'un ami raifonnei radvcifairc , 
Foui des hommes d'honneut n'eft point un coup \ 
faite ; 

Il ne faut ccoutei que la vengeance alors. 

Le procès ne me fauioit plaire ; 
Et l'on doit commencer toujours , dans Tes tianf- 
poits , 

Par bailler , fans autre royftèrc , 
De l'épée au travers du corps. 
Oui , vous verrez , quoi qu'il avienne , 
Qu'Argitlphontidas marche droit fur ce point j 
Et de vous il faut que j'obtienne , 
Que le pendard ne meure point 
D'une autre main que de la mienne* 
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Amphitrion. 

Allons. 

S O s I H , à Amphitrion. 

Je viens , monfieur, fubir , à deux genoux , 
Le Jufte châtiment d'une audace maudite- 
Fiappcz , battez , chargez , accablez-moi de coups. 
Tuez-moi y dans votre courroux » 
Vous ferez bien , je le mérite j 
Et je n'en dirai pas un feul mot contre vous. 

Amphitrion. ^ 

Lève-toi- Que fait-on ? 

Sosie. 

L'on m'a chafTc tout net j 
Et , croyantà manger m'allercomme euxcbattre. 
Je ne fongeois pas qu'en effet , 
Je m'attendois là pour rae battre. 
Oui, l'autre moi , valet de l'autre vous , a fait 
Tout de nouveau le diable à quatre. 
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La rigueur d'un pareil deftin , 
Monneui, aujourd'hui nous talonne ; 
Et l'on me dcf - Sofie enfin , 
Comme on vous def - Amphittionne. 

AmPmitrion. 

Suis - moi. 

Sosie. 
î^'eft-il pas mieux de voit s'il vient petfonneî 
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SCENE IX. 

CLÉANTHrS, AMPHITRION, 
ARGATIPHONTIDAS , POLIDAS , 
NAUCRATÈS, PAUSICLÈS , SOSIE. 

Cléanthis. 

O Ciel ! 

Amphitrion. 

Qui t'épouvante ainil ? 
Quelle cft la peui que je t'ii^rpire! 
Cléanthis. 
Las 1 vous êtes là-haut , 8c je vous vois ici. 

NAUCRATÈSjà ^mphicrion. 

Ne vous prefTez point , le voici , 
Pour donner , devant tous , les clartés qq'on dcfirc , 
£t qui , û l'on peut croire à ce qu'il vient de dire , 
5auiont vous affranchir de trouble & de fouci. 
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SCENE X. 

MERCURE , AMPHITRION , ARGATI- 
rHONTIDAS,POLlDAS, NAUCRATÈS, 
TAUSICLÈS , CLÉANTHIS , SOSIE. 

Mercure. 

^^Ul, vous l'allez voir tous i 8c Tachez , pn 
avance , 

Que c'eft le grand maître des dieux » 
Que , fous les traits chcris de cette rcfTemblancc , 
AIcmène a fait du ciel dcfccndie dans ces lieuZi 

Et , quant à moi , je fuis Mercure , 
Qui , ne fâchant que faite , ai rofTc tant foitpeu 

Celui dont i'ai pris la figure : 
Mais de s'en confoler il a maintenant lieu; 
£t les coups de bâton d'uti dieu 
JFoai Uonneui: à qui les cnduié. 

SOSll 
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s O s I £. 
Ma foi! monlîeur le dieu , fc fuis votre valet j 
Je me fcrois pafle de votie couitoifie. 

Mercure. 

Je lui donne à ptéfcnt congé d'être Solîe ; 
Je fuis las de porter un vifage fi laid j 
Et )C m'en vais au ciel , avec de l'ambrofie , 
M'en débarbouiller tout-à-fair. 
( Mercure s'envole dans le ciel, ) 

Sosie. 

Le ciel, de m'approcher , t'ôte à jamais l'envie! 
Ta fureur s'eft par trop acharnée après moi i 

Et je ne vis de ma vie , 

Un dieu plus diable que toi. 



Thé. Tome XII, 
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SCENE XI, Ôc dernière. 

JUPITER , AMPHITRION, NAUCRATÈS, 
A^IGATIPHONTIDAS , POLIDAS, 
PAUSICLÈS , CLÉANTHIS . SOSIE. 

J U P I T E R ) annoncé par le iruîi du tonnerre , 
armé de fan foudre , dans un nuage y fur fin aigle. 

R.1-GARDE , Ainphitiion , quel eft ton impoÂcur; 
Et , fous trs propres traits , vois Jupiter paiokre. 
A ces marques , tu peux aifémeiït le connoîrte ; 
Et c'eft aficz , je crois , pour remettre ton cœur 

Dans l'état auquel il doit être , 
Et rétablir chez toi la paix & la douceur. 
Mon nom qu'inccflammcni toute la terre adore , 
Etouffe ici les bruits qui pouvoient éclater. 
Un partage avec Jupiter 
t^'a rien du tout qui déshonore ; 
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Et , fans doute, il ne peut être que glorieux 
De Ce voit le rival du foiiveraia des dieux. 
Je n'y vois , pour ta ilammc> aucun lieu de mur- 
mure } 

Et c'efl; moi » dans cette aventure. 
Qui , tout dieu que |e fuis, doit être le jaloux. 
Alcmènceft toute à toi, quelque foin qu'on emploie j 
Et ce doit , à tes feux , être un objet bien doux. 
De voir que , pour lui plaire, il n'efl point d'aune 
voie 

Que de patoître fon cpcux; 
Que Jupiier , orné de fa gloire immortelle , 
Par lui-même n'a pu triompher de fa foi j 

Et que ce qu'il a reçu d'elle , 
N*a , par fon cœur ardent , été donne qu'à toi. 

Sosie. 

Le feigneur Jupiter fait dorer la pilule. 

Jupiter. 

Sors donc des noirs chagrins que ton cœur a fouflferts ; 
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Et rends le calme entier à l'ardeur qui te brûle îv 

Chez toi doit naître un fils , qui , fous le nom 

d'Hercule , 
Remplira de fes faits tout le vafte univers. 
L'éclat d'une fortune , en mille biens féconde; 
Fera connoître à tous que je furs ton rapport j 
Et je mettrai tout le monde 
Au point d'envier ton fort. 
Tu peux hardiment te flatter 
De ces efpérances données : 
C'eft un ctime que d'en douter. 
Les paroles de Jupiter 
Sont des atrêts des deftinces. 

(///è perd dans les nues, y 

Naucratès. 

Certes , je fuis ravi de ces marques brillantes. . . 
MeHIeurSj voulez-vous bien fuivre mou fcntiment 1 

S o s I £. 

Ne vous embarquez nullement 
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, X>ai;5 ces douceurs congratulantes i 
C'eft un mauvais cmbar<^ement ; 
Et d'une & d'autre part, pour un tel compliment, 

L>es phrafes font embarrafTantes. 
Le grand dieu Jupiter nous fait beaucoup d'bonnei:r. 
Et fa bonté, fans doute , eft pour nous fans l'ccondej 
Il nous premet l'infaillible bonheur 
D'une fortune en rnille biens féconde , 
Etchez nous il doit naltr; un fils d'un tics -grand 
cœur ; 

Tout cela va le mieux da monde : 
Mais enfin coupons aux difcouis , 
El que chacun chez foi doucement fe retire. 
Sur telles affaires , toujours , 
Le meilleur eft de ne rien dire. 

Fi.i du troijlhne & dernier Acle^ 

* 

PiiJ 
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PRÉFACE 



DE VOLTAIRE 



SUR L'AVARE. 



V^E T T E excellente comédie avoir 
été donnée au public en \66j y mais 
le même préjugé , qui fit tomber le 
Fcllin de Pierre , parce qu'il étoit en 
profe , a voit fait tomber l'Avare. 
Molière > pour ne point heurter de 
front le fentiment des critiques , & 
fâchant qu'il faut ménager les hom- 
mes quand ils ont tort , donna au 
public le tems de revenir , 6c ne re- 
joua l'Avare qu'un an après : le pu- 
blic , qui à la longue fe rend tou- 
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jours au bon , donna à cet ouvrage 
les applaudiflemens qu'il mérite. On 
comprit alors qu'il peur y avoir de 
fort bonnes comédies en proTe , & 
qu'il y a peut-être plus de difficulté 
à réuffir dans ce flyle ordinaire , ©ù 
l'efprit feul foutieut l'auteur , que 
dans la vcrilHcation y qui , par la 
rime , la cadence & la mefure , prête 
des ornemens à des idées fimples y 
que la profc n'cmbelliroit pas. 

Il y a dans l'Avare quelques ide'es 
prifes de Plaute , & embellies par 
Molière. Plaute avoit imaginé le pre- 
mier de faire en même tems voler 
la calfette de l'Avare & féduire fa 
fille ; c'eft de lui qu'eft toute l'inven- 
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tîon de la fcène du jeune homme qui 
vient avouer le rapt , & que l'Avare 
prend pour le voleur. Mais on ofe 
dire que Plaute n'a point aflez pro- 
fité de cette fituation , il ne l'a in- 
ventée que pour la manquer ; que 
l'on en juge par ce trait feul : Ta- 
inanC de la Hlle ne paroît que dans 
cette fcène , il vient fans être annoncé 
ni préparé , & la fille elle-même n'y 
paroît point du tout. 

Tout le refle de la pièce eft de 
Molière , cara<ftères , intrigues , plai- 
fanteries ; il n'a imité que quelques 
lignes , comme cet endroit où l'avare 
parlant, peut-être mal - à - propos , 
aux fpeiîlateurs , dit ; « Mon voleur 
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3> n'eft'il point parmi vous ? Ils me 
» regardent tous , & fe mettent à 
33 rire. Quid efc quod rideds ? Novi 
omnes y fcio fur es hic ejfe complurts. 
Et cet autre endroit encore, où ayant 
examiné les mains du valet qu'il foup- 
çonne, il demande avoir la troifîèmçr 
OJlende tertiam. 

Mais fi l'on veut connoître la «3îf- 
fe'rence du ftyle de Plaute & du ftyîe 
de Molière, qu'on voie les portraits 
que chacun fait daus fon Avare, 
riauie dit : 

Clamât fuam tcm peiiifTe , feque , 

De fuo tigillo fumas fi qua cxit foras. 

Quin, cum it dormitum, foUcm obftringk ob gnlanw 

37e quid animse fortè amitcac dormî :ns; 

ttjamne obturât infciiorcm gucturcm î &c. 

n 
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« Il crie qu'il eft perdu , qu'il eft 
v> abîmé , lî la fumée de fon feu va 
» hors de fa inaifon. II fc mer une 
» velîîe à la bouche pendant la nuir, 
33 de peur de perdre fon fouffle. Se 
» bouche - t - il aufli la bouche d'en- 
» bas ? 33 

Cependant ces comparaifons de 
Plauto avec Molière , roures à l'a- 
vanrage du dernier , n'empêchent pas 
qu'on ne doive eftimer ce comique 
latin , qui n'ayant pas la pureté de 
Térence , avoit d'ailleurs tant d'au- 
tres talcns j & qui, quoiqu'inférieur 
à Molière , a été , pour la variété de 
fes caraftères & de fcs intrigues , ce 
que Rome a eu demeillfcur. On trouve 
Tome XII, Q 
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auffi à la vérité dans l'Avare de Mo- 
lière quelques expreflîons groflîères , 
comme : Je fais l'art de traire les hommes ; 
êc quelques mauvaifcs plaifanteries , 
comme : Je marierais ^ fi je Cavoîs 
entrepris f le Grand Turc & la république 
de Venife, 

Cette comédie a été traduite en 
pluîîeurs langues , & jouée fur plus 
d'un théâtre d'Italie ôc d'Angleterre, 
de même que les autres pièces de 
Molière ; mais les pièces traduites ne 
peuvent réuffir que par l'habileté du 
traducteur. Un poëte Anglois, nonîmé 
Shadwcll, aufïî vain que mauvais poëte, 
la donna en anglois du vivant de Mo- 
lière. Cet homme dit dans fa pré-* 
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face : « Je croîs pouvoir dire, fans 
s» vanité, que Molière n'a rî en perdu 
39 entre mes mains. Jamais pièce 
35 françoife n*a été maniée par un de 
9» nos poètes , quelque méchant qu'il 
» fût, qu'elle n'ait été rendue meil- 
» leure. Ce n'eft ni faute d'invention, 
» ni faute d'cfprit , que nous emprun- 
3i tons des François ; mais c'eft par 
» pareflc : c'ell aufli par parefle que 
M je me fuis fervi de l'Avare de 
3> Molière. » 

On peut juger qu*un homme , qui 
n'a pas aHTez d'efprit pour mieux ca- 
cher fa vanité j n'en a pas aflez pour 
faire mieux que Molière. La pièce 
de Shadwell efl: généralement mépri- 
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fée. M. Fielding, meilleur poëte Se 
plus modtfte , a traduit l'Avare , 5c 
l'a fait jouer à Londres en 173 Il 
y a ajouté réellement quelques beau- 
tés de dialogue particulières à fa na- 
tion , & fa pièce a eu près de trente 
repréfentations ; fuccès très - rare à 
Londres , où les pièces qui ont le 
plus de cours , ne font jouées tout 
au plus que quinze fois. 
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ACTEURS. 

HARPAGON, père de Cléante & d'Elife , 

& amoureux de Marianc. 
ANSELMÇ., père de Valèrc ôc de Mariane. 
C L E A N T E , iils d'Harpagon , amant de 

Mariane. 
ELISE, fille d*Harpagon. 
V ALERE , fils d'Aiifeliïie , & amant d'Eiife. 
MARIANE, fille d'Anfelme. 
F R O S I N E , femme d mtngue, 
MAITRE SIMON, Courtier. 
MAITRE JACQUES, cuifmicr & cocher 

d'Harpagon. 
LA FLEC H E , valet de Cléante. 
DAME CLAUDE, feivantc d'Harpagon 



L A MERLUCH E . i d'Harpagon. 
UN COMMISSAIRE. 




La Scène eft à Paris , dans maifo 



on 



d'Harpagon. . 



L ^ A V A R E , 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

VALERE, ELISE. 

V A L E R E. 

i"lÊ quoi ! charmante Elife , vous devenez mé- 
lancolique , après les obligeantes affurances que 
vous avez eu la bonté de me doiinci de voue foi î 
je vous vois foupiici , hébs ! au milieu de ma joie. 
Eft-ce du icg:st , dilîî moi , de lu'avoir tait heu- 
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icux , & vous repentez-vous de cet cngagcmeni ' 
où mes feux ont pu vous contraindre î 

I 

£ L I S £. 

! 

Non , Valèrc » fe ne puis p25 me repentir de ' 
tout ce «"juc je fais pour vous. Je m'y fens cntraîriet | 
par une trop douce puifTance, & je n'ai pas même j 
la force de fouhaitcr que les chofes ne fuffent paJ. 
Mais , à vous dire vrai . \c fuccès me donne de 
l'inquiétude ; Se fe crains fort de vous aimei un 
peu plus que je ne devrois. 

V A L E R E. 

Hé! que pouvez-vous craindre^, Elife , dans les 
bontés que vous avez pour moi î 

£ L I S £. 

Hélas I cent chofos à la fois. L'emportement 
d'un père, les reproches d'une famille, les cea- 
Tures du nnondc ; mais , plus que tout , Valère > le 
changement de votre coeur, & cette froideur cri- 
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miiicl'c, dont ceux de votre fexe paient, le plus 
iuuvei'.t , les témoignages tiop aidcns d'un inno- 
cent amour. 

V A I. E R E. 

Ah ! ne me faites pas ce tort , de juger Je moi 
par les autres ! Soupçonnez-moi de tout, Elife « 
plutôt que de manquer à ce que ie vous dois. Je 
vous aime trop pour celai & mon aniout pour voua 
durera autant que ma vie* 

Elise. 

Ah! Valèra , chacun tient les mêmes dîfcours ! 
I^ous les hommes font femblables par les paroles ; 
Se ce n'ell que les a£lions qui les découvrent dif- 
férens. 

V A L E R E. 

Fuifque les feules aâions font connoître ce que 
nous fommes , attendez donc , au moins , à juger 
mon cœur pat elles , & ne me cherchez point 
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des crimes dans les injures craintes d'une fachetffe; 
prévoyance. Ne m'aiTainnez point, je vous prié,!' 
par les fenGbles coups d'un foupçon outrageux j &■ 
donnez-moi le tems de vous convaincre, par mil]a| 
6c milk preuves , de rhonnêtcié de mes feux. )i 

\ 

E X. I s E. 

I c 

Hélas! qu'avec facilité ott fe laiffe perfuader par 
les perfonnes que l'on aime I Oui , Valère , je tieni 
Votfc cœur înc.ipable de m'abiifer. Je crois que vous 
m'aiinez d'un véritable amour , & que vous ine 
ferez fidèle ; je n'en veux point du tout douter j Se 
je retranche mon chaj^rin aux appréhcnûons du 
blâme qu'on pourra me donner. 

V A L E R B, 

Mais pourquoi cette inquiétude î 
Elise. 

Je n'aurois rien à craindre, fi tout le monde vou* 
Toyoit des yeujt dont je vous vois i ôc je trouve eu 



Molière. ipt 

votre petfonne de quoi avoii raifon aux chofes que 
je fais pour vous. Mon cœuc , pour fa défenfe, a 
tout votre mérite, appuyé du fccou'S d'une recon- 
noilTance où le ciel m'engage envers vous. Je me 
tepréfente , à toute heure , ce péril étonnant qui 
commença de nous offrir aux regards l'un de l'autre : 
cette générodté furprenante , qui vous fit ri''quet 
votre vie , pour dérober la mienne à 1« fureur des 
ondes } ces foins pleins de tendrcflc , que vous me 
fîtes éclater après m'avoir tirée de l'eau j & les 
hommages afllldus de cet acJem amour, que ni le 
tems , ni les difficultés , n'ont rebuté , & qui , vouy 
faifant négliger & parcns& patrie , arrête vos p/as 
en ces lieux , y tient en ma faveur votre iprtrine 
déguifée , &c vous a réduit , pour me voir , à voas 
levêtir de l'emploi de domeftique de mon père. 
Tout Cïla fdit chez n-oî , fans doute , un inervetl- 
leux effet , & c'en eft alTcz à mes yeux , pour me 
juflifier l'engagement ou .'ai pu confentir. } mais ce 
n'eft pas alTcz , peut-ètie, poui le jr iftifiei -aiix 
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autres , &: je ne fuis pas fûre qu'on entre dans mei 
fcntimcns. 

V A L E R E. 

X)e tout ce que vous avez dit , ce n'efl que pat 
tnon feul amour que je prétends, auprès devons, 
mériter quelque chofe j &, quant aux fcrupules 
que vous avez , votre pèrejui-mëme ne prend que 
trop de foin de vous juftiâer à tout le monde j Se. 
l'excès de Ton avarice , 2<t ia manière auflère dont 
ïl vit avec Tes enfans , pourroient autorifer des 
chofes plus étranges. Pardonnez- moi , charmanie 
Elife, fî j'en parte ainfî devant vous. Vous favez 
que , fur ce chapitre , on n'en peut pas dire du 
bieu. Mais enfin , fi je puis, comme je l'efpcre, 
tctroiiver mes parens , nous n'aurons pas beaucoup 
de peine à nous le rendre favorable. J'en attends 
des nouvelles avec impatience i & j'en irji chcrchci 
moi-même, fi elles tardent à venir. 

1 E L I s E. 
Ah ! Vaîèrc , ne bougez d'ici , je vous prie, 8c 

fongez 
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fongez feulement a. vous bien mettre dans refptic 
«le mon père. 

V A L B R E. 

Vous vdyez comme je m'y prends , 8c les adroites 
coiiiplaifanccs qu'il m'a fallu mettre en ufage pouc 
ni'introduire à Ton fervice } fous quel mafque de 
fympathie & de rapports de fentimeos , ;e me dé- 
guife poHi lui plaire , &c quel perfontiage fc joue 
tous les jours avec lui , afin d'acquérir fa tendrelTe. 
J'y fais des progrès admirables; 8c j'éprouve que, 
pour gagner les hommes , il n'cft point de meil- 
leure voie , que de fe parer à leurs yeux de Icursi 
inclinations, que de donner dans leurs maximes, 
encenfer leurs défauts, 8c applaudir ce qu'ils font. 
On n'a que faire d'avoir peur de trop charger la 
complaifancc ; 5c la manière dont on les joue a 
beau être viûble , les plus fins font toujours de 
grandes dupes du côté de la Hattetie, & il n'y a 
tien de fî impeninect Se de fï ridicule, qu'on ne 
faife avaler, lotfqu'on l'âiTairoQne en louinges. Li 

JAf'. Tome XIJ, il ■ 
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nncérité fouGfte un peu au métier que je fais i mais, 
quand on a befoin des hoihmes, il faut bien s'ajuf' 
tet à eux j Se puifqu'on ne fauioit les gagner que 
pac'là , ce n'cA pas la faute de ceux qui fiatteatt 
mais de ceux t^ui veulent être flattés. 

Elise. 

Mais que OC tâchez-vous auilî à gagner l'appui 
de mon fière , en cas que la fetvante s'avisât de 
lévélci notre feciet 2 

V A L E R S. 

Ou ne peut pas iiiénagei l'un te l'autre ; 8e l'cf- 
pttt du père , Ce celui du fils , font des chefes fi op- 
pofées, qu'il eft difficile d'accommoder ces deux 
confidences enfemble. Mais, vous, de votre part 
agilTez auprès de votre fière , Se fervez-vous de 
l'amitié <]ui eft entre vous deux , pour le jeter dans 
nos intérêts. Il vient. Je me retire. Prenez ce teirs 
pour lui parler ; Scne lui découvrez de notre affaire « 
que ce que vous jugerez à propos. 
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Elise. 

Je ne fais II j'aurai la force de lui faire cette con- 
fidence. ( Falire fort. ) 

SCENE II. 

CLÉANTE, ELISE. 

C L i A N T E. 

Je fuis bien aife de vous trouver feule, ma fœur, 
6c je brûlois de vous paiiet , pour m'ouviii à vous 
d'un fcciett 

Elise. 

Me voilà prête à vous ouïr, mon frère. Qu'avez- 
vous à me dire i 

C L É A N T B. 

Bien de« chofes , ma fceur , euvcloppéct dans un 
mot. J'aime» 

Ri) 
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Elise. 
Vous aimez î ' 

C L É A N T E. 

Oui , {'aime. M»is , avant que d'aller plus loin , 
je fais que Je dépends d'un père , & que le nom de 
£ls me foume^ à Tes volontés } que nous ne devons 
point engager notre foi fans le confcntcnient de 
ceux dont nous tenons le jour; que le ciel les a 
fjits les tnaîtics de nos voeux , & qu'il nous eft en- 
joAi de n'en difpoter que par leur conduite j que 
n'étant 'prévenus d'aucune folle ardeur , ils font ett 
état de fe tromper bien moins que nous, Ôc de 
voir beaucoup mieux ce qui nous tftpiopre ; qu'il 
en faut plutôt ttoire les lumières de leur prudence» 
que l'aveuglement de notie pafïîon i S£ que l'em- 
portement de la jeuncflc nous entraîne le plus fou- 
vent dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout 
cela, ma fœur , afin que vous ne vous donniez pas 
la peine de me le dire i car enfin , mon amour ne 
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veut rien écouter , Se je vous prie de ne me point 
faire de remontrances. 

£ L I s E. 

Vous étes-vous engagé, mon frète , avec celle 
quo vous aimez * 

C L É A N T E. 

Nonj mais j'y fuis térolu j & je vous conjure , 
encore une fois, de ne me point apporter de rai- 
fons pour m'en dilTuader. 

Eli s\ e. 
Suis- je, mon frère, une fi étrange perfonne > 

C L É A K T E. 
Non , ma fœur ; mais vous n'aimea pas. Vous 
ignorez la douce violence qu'un tendre amour fait 
fur nos cœurs , & j'appiéhendc votre fageflc. 
Elise. 

Hélas i mon frère , ne parlons point de ma fa- 
geffe ! Il n'eft petfonnc qui n'en manque , du moins 

R iij 
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une foiî en fa vie j & , fi fc vous ouvre mon cœur , 
peut-être fcial-je à vos yeux bien moins fagc que 

V0U5« 

C L É A N T E. 

Ah 1 plût au ciel, que votre ame , comme la 
mienne ! . .. 

Elis». 

Finîffor.s auparavant votre affaire, & me dites 
qui e(l celle que vous aimez. 

C L É A N T E. 

Une jeune peifonne qui loge depuis peu en ces 
quartiers , & qui fifinble être faite pour donner de 
l'amoui à tous ceux qui la voient. La nature, ma 
focur, n'a rien formé de plus aimable, £c je me 
fentis tranfporté , dès le moment que je la vis. Elle 
fc nomme Mariane , d vit fous la conduite d'une 
bonne femme de mère qui eft prefquc toujours 
malade , Se pour qui cette aimable fille a des fen- 
timens d'amiiié qui ne font pas imaginables. Elle 
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U feit , la plaint 8c la confole avec une tendTclTe 
qui vous toucheroit l'ame. Elle fc piend d'un aie 
le plus chattnant du monde aux chofcs qu'elle fait ; 
& l'on voit biiller mille grâces en toutes fes ac- 
tions , une douceui pleine d'attraits', une bonté 
toute engageante , une honnêteté adorable , une... 
Ah l ma fœur , je voudtois que vous rcullîez vue! 

Elise. 

J'en vois beaucoup , mon fiète, dans les chofes 
que vous me dites; ôc , pour comprendre ce qu'elle 
eil, il me fufïît que vous l'aimez. 

C L i A N T E. 

J'ai découvert , fous main , qu'elles ne font pa» 
fort accommodées, & que leur décrète conduite a 
de la peine à étendre à tous leurs befoins le bien 
qu'elles peuvent avoir. Figcrez-vous , ma fœur , 
quelle joie, ce peut être , que de relever la fortune 
d'une perfonne que l'on aime , que de donner 
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adroitement quelques petits fccours aux modefles 
néceflîcés d'une vertueufc famille 5 & concevez 
quel déplainr ce ra'cft de voir que , par l'aviricc 
d'un pète, je fois dans l'impuifTance de goûcet 
cette joie, 2c de faire ^clatef à cette belle aucun 
témoignage de mon amour l 

Elise. 

Oui, je conçois aflez , mon frère, quel doit 
èttc votre chagrin. 

/ 

C L É A N T E. 

Ah ! ma fœur , il eft plus grand qu'on ne peut 
croire 1 Car enfin , peut-on rien voir de plus cruel 
que cette rigoureufe épargne qu'on exerce fut 
nous , que cette rccherefTe étrange où l'on nous 
fait languir i Hé ! que nous fcrvira d'avoir du 
bien , s'il ne nous vient que dans le tems que nous 
ne ferons plus dans le bel âge d'en jouir ; 8e fi , 
pour m'cntictcnii tnêine, il faut que maintenant 
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je m'engage de tous côrés , fi je fuis réJaît avec 
vous à chercher tous les jours le fecours des mar- 
chands , pour avoir moyen de porter des habits ïai- 
fonnables î Enfin , j'ai voulu vous parler pour 
m'aidrr à fonder mon père fur les fentiraens où 
je fuis , & , fî je l'y trouve contraire , j'ai réfola 
d'aller en d'autres lieux , avec cette aimable per- 
fonne , jouir de la fortune que le ciel voudra nous 
ofifrtr. Je fais chercher par-tout , pour ce deiTcin , 
de l'argent à emprunter j & fi vos affaires , ma 
fœur , font femblablcs aux miennes. Se qu'il faille 
que notre père s'oppofe à nos defirs , nous le quit- 
terons-là tous deux , & nous affranchirons de cette 
tyrannie , où nous tient , depuis fi long - jcms , 
fon avaiîce infupportable. 

Elise. 

Il eft bien vrai que tous les jours il nous donne 
de plus en plus fujet de regreticr la mort de notre 
mère j Se que. • , 
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C L É A lî T E. 

J*erttends fa voix. Eloignons-nous un pcw pour 
achever notre confidence j Se nous joindrons tprès 
nos forces i pour venir attaquer U dureté de fon 
humeur. 

SCENE III. 

HARPAGON, LA FLECHE. 

Harpagon. ' 

d'ici , tout-à-rheure , Se qu'on ne implique 
pas. plions , que l'on détate de chez moi , maître 
juré illou , vrai gibier de potence* 

LA PlECHE,^ part. 

3c n'ai ïatnais rien vu de iî inëchant que ce 
maudit vieillard ; fie je pcnfe , fauf corceAion , 
qu'il a le diable au corps. 
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Harpagom. 
Tu muimuies eniie tes dents i 

LA Flèche. 
Pourquoi me chaiTcz - vous ? 

Harpagon. 

C'eft bien à toi , pendard , i tne demander des 
laifons î Sors vite , que je ne t'atTomme. 

LA Flechï. 
Qu'eft-ce que je vous ai fait t 

Harpagon. 
Tu m'as fait , que je veux que tu fortes. 

LA Fléchi. 

Mon maître, votie iîls, m'a donné ordre de 
i'actendie. 

Harpagon. 

Va-t-en l'attendre dans la rue , Se ne fois point 
dans ma luaifon • planté tout droit comme un pt- 
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quet , à obferver ce qui fe paffc , 5e faite ion profit 
de tout. Je ne veux point avoir fans cefTe devant 
moi un cfpion de mes affaitcs , un traître , dont jj 
les yeux maudits afTîègent toutes mes aâlons , 
dévorent ce que Je pofsède , & furètent de tous 
côtes, pour voir s'il n'y a rien à voler. 
LA Flèche. 

Comment diantre voulez-vous qu'on faffc pour 
vous voler ? Etes-vous un homme volable , quand 
vous renfermez toutes chofes , Se faites fcntinellc 
joui nuit î 

Harpagon. : 

Je veux renfermer ce que bon me femble , 8c 
faire fcntinellc comme il me plaît. Ne voilà pas 
de mes mouchards , qui prennent garde à ce qu'on 
fait î port. ) Je tremble qu'il n'ait foupçonné 
quelque cliofe de mon argent. ( Haut. ) Ne ferois- 
lu point liomme à faire courir le bruit que j'ai 
cheE moi de l'argent caché 2 

LU 
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LA Fliche. 
Vous avez l'argent caché } 

Non , coquin , je ne dis pas cel*. ( Sas. J J'en- 
tage. ( Haut. ) Je demande & , nnlicieurement , 
tu n'icois point faire couiii le bruit que j'en ai 3 

s. A Flichï. 

Hé ! que nous importe que vous en ayiez , ou 
que vous n'en ayiez pas , il c'cft poux nous la mâme 
chofe ? 

Harpagon , Uvàm la main pour donner un foujjîet 
à la Flèche, 

Tu fais le laifontieiu î Je te baillerai de ce lai- 
fonnensent - ci par les oicilles. Sora d'ici , encore 
ur<e fois. 

LA FlkCH£. 
Hé bien , je fors. 

Thé. Tome XII» 5 
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Harpagon. 
Attends , ne m'empoites-tu rien i 
LA FiECHI. 

Que vous empoitetois-je î 

Harpagon. 
Viens~çà que je voie. Montre-moi tes mains. 

LA Flèche. 

Les voilà. 

H a' k. p a g o n. 

Les auties. 

LA Flèche. 

Les auties ? 

Harpagon. 

Oui. 

LA FlBCHE. 

Les voilà. 

Harpagon, montrant les haut'dfçhaujjts de 
la Flèche. 
N'as-tu ttcn mis ici dedans ^ 
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LA FLiCHE. 

Voyee vous-même. 

Harpagon, tâiant U bas des haut-dcthauffes 
de la Flèche, 

^ Ces graïKis haut-de-chauITes font proprei à de- 
venir les leceleurs des chofes qu'on dérobe } & [e 
voudrais qu'on en eût fait pendre quelqu'un. 

LA FL£CHE,<i part. 

Ah', qu'un homme comme cela mciitcroit biea 
ce qu'il craint, fie que j'aurois de joie à le voler! 

Harp agon. 

Héî 

LA Flèche, 

Quoi? 

Harpagon. 
Qu'eft-ce que tu parles de voler ? 

LA Flèche. 
Je dis que vous fouillez bien par- tout , pour voir 
û [c vous ai volé. 

Si; 
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Hartagon. 

C'eft ce que je veux faite. 

( Harpagon fouille dans Us poches de la Flèche. ) 

LA Flèche, rt part. 

La pede foie de l'avarice 9c des avarlcteuxl 

Harpagon. 

Commenté Que dis-tu i 

LA Flèche. 

Ce que je dis î 

Harpagon. 

Ouï. Qu'cû-cc que tu dis d'avarice Se d'avari- 
cieux i 

LA Flèche. 

Je dis que la pcfte foit de l'avuice & des ava- 
ricieuz. 

Harp agon. 
De qui vcux-iu parler ? 
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XA Flèche. 
Des aTaricieux. 

Harpagon. 
£t qui font- ils , ces avaticieux ? 

LA F L E C H S. 
J>cs vilains Se des ladres. 

Harpagon. 
Mais qcî eft-ce que tu entends par-là } 

lA FlICHE. 
De qnoi vous mettez-vous en peine î 

Harpagon. 
Je me mecs en peine de ce qu'il faut. 

LA Flèche. 
Eft'ce que vous croyez que je veux parlet de 
voiu3 

Harpagon. 
Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu me 
dlfcs â qui tu pailes quand tu dis cela. 
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I.A JFl-ECHË. 

Je parle, ... Je patle à mon bonnet. 

-H A «. P A G O N. 
Et moi , je pckutrois bien parler à ta baiette. 

M'empêcherez vous de maudire les .avarkieuz } 

Harpagon. 
Non j itiais j/s -t'cmpccberAl de ysCet « & d'être 
infolcnt. Tais- toi. 

lA Fléchi. 
Je ne nomme petfonne. 

Harpagon. 
Je te roiTerai J û ta parles. 

LA F L Z C H £. 

Qui fc fcnt morveux , qu'il fe raeuche. 

Harpagon. 
Te talias-tu î 
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LA Flèche. 
Oui , malgré moi. 

Harpagon. 

Ah ! ah 1 

I.A FlE-CHZ, montrant à Harpagon une poche 
de fon jujie -au- corps. 

Tenez, voilà encore une poche. Etes-vous fatif- 

Harpagon. 

Allons, rends-le moi fans te fouiller. 

LA Flèche. - 

Quoi? 

Harpagon. 
Ce que tu m'as pris. 

LA Flèche. 
Je ne veut ai rien pris du tour. 

Harpagon. 
AfTurcnient î 
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LA Flèche. 

Affurémcnt. 

Harpagon. 

Adieu. Va-t-eti i tous les diables. 

LA Flèche, tJ part. 

Me voilà fort bien congédié. 

Harpagon. 

Je te le mets fur ta confciencê, au moins.' 



I 



MOLIERE. 



SCENE IV. 

HARPAGON, fcul. 

IL A iM» peiidard tic valet qui m'incommode 
fort j & je ne me plais point â voir ce dbicjD tkoî- 
teux-là. Certes , ce n'eft pas une petite peine de 
garder chtz. foi une grauide fomme d'wgent j & 
bien heureux qui a tout foti fait bien placé , & ne 
confctvc f<ui«ment que ce qu'il faut pour fa éé- 
penfe. On n*cft pas p«i embarra/Té \ invcntef dans 
toute une maifon une cache fidelle ; car , pour moi , 
ics coffres forts me font fufpefts , 8c je ne veux 
jamais m'y fier. Je les tiens juftement une fcanclie 
amorce à voleurs , & c'cil toujours la premicic 
chofe que l'on va attaquer. 
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s C E N E V. i 
HARPAGON, ELISE 8c CLÉANTE, 

parlant enfemhU , & rejîant dans le fond du 
théâtre. j 

HaRPAGONj^â croyant feul. 

Cep£NDANT je ne fais fi j'aurai bien fait d'avoîn 
enterré dans mon jardin dix mille ccus qu'on me 
lendit hier. Dix mille écus en or , chez foi , eft une 
fommc afTez. . . ( ^ pan , appercevant Elife &< 
Cléante. ) O ciel ! je me ferai trahi moi-même s| 
la chaleur m'aura emporté , ic je crois qi:e j'ai parlé 
haut, en raifonnaot tout feul. (^A Cléante &i 
Elife. Qu'cft-ceî 

Cléante. 

Rien , mon père 
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Harpagon. 

Y a-t-îl long-tems que vous êtes là 

Elise. 
Nous ne venons que d'aiiiver. 

Harpagon. 
Vous ave:^ entendu. • . 

C L É A N T E. 

Quoi ! mon père ? 

Harpagon. 

Là. . . . 

Elise. 
Quoi ? « 

Harpagon. 

Ce que je viens de dire. 

C I, É a N T E. 

Non. 

Harpason- 
St fait . fi fait. 



Zl6 i' A V A R E. 

£ I. I s £. 
Pardonnez - moi. 

Harpagon. 

Je vois bien que vous ea avez ouï quelques mofî. 
C'eft que je m'etitretenois , en moi-mâme , de la 
peine qu'il y a aufourd'hui à trouvci de l'argent j 
& je difols , qu'il eft bien heureux qui peut avoir 
dix mille écus chez foi. 

C L É A N T E. 

Nous feignions à vous aboidei , de peut de vous 
intcnompie. 

Harpagon. 

Je fuis bien aife de vous dire cela , afin que vous 
n'.xllicz pas prendre les chofes de travers , fit vous 
imaginer que je dife que c'eft moi qui ai dix mille 
écus. 

C L B a N T ï, 
Nous n'entions point dan» vot aiFaires. 

Harpagon. 
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Harpagon. 
Plût à Dieu que je les culTc , les dix mille écus ! 

C I. £ A N T E. 
Je ne crois pas. . . 

Harpagon. 
Ce fcioït une bonne affaire poui tnoî. 

Elise. 
Ce foat âes chofes. . . 

Harpagon. 
J'en auiois bon befoin. 

C L É A N T E. 
Je penfe que. . . 

Harpagoh. 
Cela tn'accoramodeiott fort. 

Elise. 

Vous êtes. . . 

Thé. Tome XII. T 
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H A R P A G O K. 

£t je ne me ^aindiois pas , comme fc fais , que 
le tems cft miféiable. 

C L Ê A N r E. 

Mon Dieu , mon père . vous n'avez pas lien 
de vous plaindre ; &c l'on fait que vous avez aiTez 
de bien. 

Harpagon. 

Comment , j'ai aiTez de bien ? Ceux qui l'ont dît 
en ont menti. Il n'y a lien de plus faux ; &: ce font 
des coquins qui font courir tous ces bruitb-là. 

Elise. 

Ne vous mettez point en colère* 

H A R p A o o N. 

Cela eft étrange que mes propres cnfans me tra- 
hiiTent , 5c devienaent tncs enaemis. 
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'Cl 4 a n t e. 

Eft-cc êrre votre ennemi , que de dire que vous 
avez du bien ? 

Harpagon. 

Oui , de pareîU difcaurs , èc les dépenres .que 
vous faites , feront caufe qu'un de ces fours , on 
viendra chez moi me couper la gorge , dans la pen- 
fcc quc^jc fuis tout coufii de piftoles. 

C L É A N T E. 

Quelle grande dépenfe eH-ce que je fais > 

H A R P A G O 'N. 

Quelle ! Eft-il lien de plus fcandaleux que ce 
fomptueuz équipage que vous promenez pai la 
ville ? Je querellois hier votre fœur j maïs c*eft 
cncote pis. Voilà qui crie v.engeànae au ciel > 5c , 
A vous prendre depuis Jes pieds îiifqu'à la tête , 
il y auioit là de quoi faire une bonne coiiâicu- 

T ij 



Z19 L'Avare. 

tion. Je TOUS l'ai dit vingt fois , mon fUs , toute 
vos mantèies me déplaifcnt fort ; vous donnez fu- 
Tieufcraent dans le marquis } 6c , pour aller ainfi 
\ètu } il faut bien que vous me dciobicE. 

C I. s A N T E. 

Hé l comment vous détobet î 

Harpagon., 

Que fais-je moi i Où pouvez vous donc prendte 
de <]uoi cDtretenii l'état que vous poitcz i 

C L É A N T s. 

Moi , mon pèic , c'eft que je |oue ; 8c , comme 
je fuis fort heuicux , je mets fut moi tout Targent 
que je gagne. 

Harpagon. 

C'eft fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu > 
vous en devriez profiter , fie mcirre à honnête in- 
térêt l'aigent que vous gagnez , nBn de le trouver 
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un jour. Je voudrois-bkh (avoir, fans parler du 
reftc , à quoi fervent -tous ces rubans, dont vous 
voilà larde depuis les pieds jurqu'à la tête , &: il 
une demi-douzaîne d'aiguillettes .ne ruffi.-C;ftas .pour 
attacher un haut - de- chauffes. Il eft bien nécef- 
faire d'employer de Targeut à des perruques , lorf- 
que l'on peut porter des cheveux de Ton crû , qui ne 
coûtent rien. Je vais gager qu'en perruque St ru- 
bans , il y a du moins vingt piAoIes ; vingt pif- 
toles rapportent par armée dix-huit livres Gx fous 
huit deniers , h ne les placer qu'au denier douze. 

Clé a' n t e. 

Vous avez raifon. 

Harpagon. 

Laifîbns cela , Se parlons d'autres affaires. (^/>- 
percevxnc Cléantc 8c Elifi qui fe font des fignes. ) 
Hé ? ( Bas , d part. ) J« ciois qu'ils fe font figne 
l'un à l'autre de me voler ma bouxfe. ( Haut.) 
Que veulent dire ces geftes-Ià î ^ 

T ii; 
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E L I S I. 

Nous marchandcns , mon fière Se moi , à qui 
parlera le premiei } &c nous avons tous deux quel- 
que chofe à TOUS dite. 

Harpagon. 

Et raoî i j'ai quelque chofe auffi à vous dîie à 

tous deux. , 
C L i A N T E. 

C'eft de mariage , mon père , que nous dcûrons 
vous parler. 

Harpagon. 

Et c'eft de mariage aufH que je veux vous entre- 
tenir. 

E L I s I. 

Ah , mon père. 

Harpagon. 

Pourquoi ce cri î Eft-cc le mot , ma fiUc , ou la 
diore qui vous fait peut H 
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C L é A N T E. 



L,e mariage peut nous faire peut à tous deux de 
la façon que vous pouvez l'cntendie i Se nous crai- 
gnons que nos fentimens ne foicnt pas d'accotd. 
avec votre clioix. 

Harp agON. 

Un peu de patience. Ne vous alarmez point. Je 
fais ce qu'il faut à tous deux , 8c vous n'aurez , ni 
l'un ni l'autre , aucun lieu de vous plaindre de tout 
ce que Je prétends faire j & > pour commencer pat 
an bout. . . ( ^ CUante.') Avez-vous vu , dites-moi, 
une jeime peifonne appclléc Mariane , qui ne loge 
pas loin d'ici ? 

C L é A N T H. 

Oui t mon père. 

Harpagon. 
Et voos î ' - . l 
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E t I SE. 

J'en ai ouï pailer. 

Harpagon. 
Comment, mon fils , trouvez-vous cette fille ? 

C L É A N T E. 
Une fort charmante peifonne. 

•H -A * P A G O N. 

Sa phyiîonomie ? 

C L É A N T I. 

Toute honnête i Ci pleine d'efprit. 

Harpagon. 
Son aie & ù manière ? 

C L É A N T I. 

Admirable:; , fans doute. 

Harpagon. 
î^c croyez - vous pas qu'une fille , comme cela 
mcriteioit afTcz que l'on fongeât à elle t 
Cl £ a n t e. 
Oui , mon pète. 
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Harpagon. 
Que ce fcioit un paici fouhaitable ! 

C L É A N T E. 

Très - fouhaîtabie. 

Harpagon. 

Qu'elle a route la miAe de faire un bon ménage î 
C L É A M T E. 

Sans doute. 

Harpagon. 
Et qt^'un tuaiî auioit fatufaâion avec clic ? 

AfTurémenr. 
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Harpagon. 
Il y a une petite diiHculté. C'cft que i'ai peut 
qu'il n'y ait pas , avec elle , tout le bien qu'on 
pouiioit prétendre. 

C L i A N T E. 
Ah ! mon père , le bien n'eft pas conHclérable , 
lotfqu'il cft qucftion d'époufcr une honnête per- 
fonne. 
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Harpaggï^. 

Pardonnez-moi , p.irilonnez-moi. Mais ce qu'il J 
a à dire , c'ell que , ii l'on n'y trouve pas tout 
le bien qu'en fouhaite , on peut tâchei de rega- 
gnei cela fur nutre chbfe. 

C' i, s A N T I. 

Cela s'entend. 

Harpagon. 

Enfin , je fuis bten aife de vous voir dans mes 
fentimens; car fon maintien honnête 5c fa douccut 
m'ont gagné l'ame , £c je fuis rcfolu de l'époirfcrt 
pourvu que j'y trouve quëlque bien. 

C L é A M T E. 

Hé ! 

Harpagon. 

Comment î 

C L É a N T E. 
Vous êtes réfoUi , dites-vous. . . 
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Ha rpagon. 
Cépoufer Mariane. 

C L É A N T E. 

Qui } vous s vous ? 

Harpagon. 
Oui , mot , tnoi , moi. Que veut dite cela i 

C L é a N T E. 

Il m'a pris tout-à-coup un éblouiffcment , 5c je 
me retiie d'ici î 

Harpagon. 

Cela ne fera tien. Allez vite- boire (Uns la cui- 
fine un grand verre d'eau claire. 



L'Avare. 



SCENE V L 

HARPAGON, ELISE. 

Harpagon. 

\^OILA de mes damoifeanx fluets , qui n'ont non 
plus de vigueur que des poules. C'efl-là , ma fîllc , 
ce que j'ai léfolu pour moi. Quant à ton ftère > je 
lui dc(Une une certaine veuve , dont , ce matin , on 
m'eft venu patlct ; Se, pour toi, je te donne au 
feigncui Anfelme. 

Elise. 

. Au fcigncui Anfclmc ï 

Harpagon. 

Oui , un homme mùi , piudent 5c fage , qui n*a 
pas plus de cinquante ans , Se dont on vante les 
grands biens. 

EtrsE, 
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Elise, faifant la rivérenc:. 

Je ne veux point me marier » mon père , s'il vous 
plaît. 

Harpagon, comrefaîfant Elife. 

Et-tttoj, ma petite fille, ma mie, je veux que 
vous vous mariiez , s'il vous plaie. 

£ L I s £ , faifant tncore la rivérenee. 
Je vous demande pardon , mon pèce. 

Harpagon, coutrefalfam Elife. 
Je VOUS demande pardon , ma fille. 

Elise. 

Je fuis très-huinble fervante au Seigneur An- 
felme ; mais , {faifant encore la révérence. ) avec 
votre pcrmilfion , je ne l'ipouferai point. 

Harpagon. 

Je fuis votre très-humble vaîetj mais, (eomre- 
faifant Elife. ) avec votre peimiUîon , vous Tépou- 
ferez dès ce foir. 

Thé. Tome XII. V 
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£ L I s 

Dès ce foîiï 

Harpagon. 

Dès ce foir. 

Elise, faifant encore la rivirence. 
Ce!a ne fera pas , mon père. 
Harpagon, contnfaifant encore EUJi. 
Cela fcia » ma fille , 

Elise. 

Non. 

Harpagon. 

Si. 

El I s 1. 

Non , vous dis-Je. 

H A K P A G O N. 

Si , vous dis-jc. 

Elise. 

C'eft une chofe où vous ne me réduirez point. 

Harpag on. 
C'eft une chofe où je te icduliaî. 
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Elise. 

Je me tuerai plutôt , que d'époufei un tel mati> 

Harpagon. 

Tu ne te tueras point , & tu l'épouferas. Mais 
voyez quelle audace i A-t-on jamais vu une fille 
patlcr de la foite à Ton pèie } 

Elise. 

Mais a-t-on jamais vu un pcxe marier fa fille de 
la forte î 

Harpagon. 

C'cft un parti où il n'y a rien à redire ; & je gage 
que tout le monde approuvera mon choix. 

Elis e. 

Et moi , je gage qu'il ne faurolt être approuvé 
d'aucune perfonne caifonnable. 
Harpagon, appercevant Valère de loin. 

Voilà Valcre. Veux-tu qu'entre nous deux nous . 
le fdlllons juge de cette affaire ? 

Vij 
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£ L I s £• 

J'y confens. 

Harpagon. 
Te leadias-tu à Ton jugement ? 

Elise. 

Oui. J'en pafTerai par ce qu'il dira. j 

Harpagon. 
Voilà qui eft fait. 

S C E N E V I L 

VALERE, HARPAGON, ELISE, 

Harpagon. 

Ici , Valcre. Nous t'avons élu ponc nous dite qui 
a laifon , de ma fille ou de moi. 

V A L E R E. 

C'eft vous , monfîeut, Tans coniiedit. 
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Harpagon. 
Saîs-tu bien de quoi nous parlons î 

V A L E R E. 

Non. Mais vous ne fauiiez avoir. tort, & vous 
êtes toute raifon. 

Harpagon, 

Je veux ce foir lui donner pour époux un homme 
aufïï riche que fagci 5c la coquine me dit au nez , 
qu'elle fe jmoque de le prendre. Que dis-tu de cela è 

V A L I R E. 
Ce que j'en dis { 

Harpagon. 

V A L E r E. 

Hé ! hé ! 

Harpagon. 

Quoiî 

V A L i R E. 

Je dis que , dans le fond , fuis de votre fcnti» 

V iij 
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ment , & vous ne pouvez pas que vous n'ayez 

raifon. Mais aufli n'a-t-ellc pas tort tout-à-fait; 

■ * • ■ 

Harpagon, 

Comment î le feigncuT Anfelmc cft un parti 
confldérable i c'eR un gentilhomme qui eù. noble , 
doux , pofé , fage , 8c fort accommodé , èc auquel 
il ne lefte aucun enfant de Ton premier mariage. 
Sautoit-elle mieux rencontrer ? 

V A L E R S. 

Cela efl: vrai. Mais elle pourroit vous dire que 
e'eft un peu précipiter les chofes ; & qu'il faudroit 
au moins quelque tems pour voir Ci Ton Inclination 
pourroit s'accorder avec. . . 

H A R P A G O N. 

Ccft une occaHon qa'il faut prendre vîte aux 
cheveux Je trouve ici un avantage qu'ailleurs je 
ne trouvetois p.-is , 2c U s'engage à la ptcn<}ie (ans 
dot* 
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V A L E R E. 

Sans dot ! 

Harpagon. 

Oui. 

V A L E R E. 

Ah ! je ne dis plus rien. Voyez-vous ! voilà une 
laifon tout-à-fait convaincante i il Ce faut rendre à 
cela. 

Harpagon. 

C'eft pour moi une épargne con(îdérable. 

V A L E R £. 

AfTurémcnt , cela ne reçoit point de contiadic- 
tion. Il eft vrai que votre fille vous peut repréfen- 
ter que le mariage eft une plus grande affaire qu'on 
ne peut croire ; qu'il y va d'être heureux ou mal- 
heureux toute fa vici & qu'un engagement, qui doit 
durer jufqu'à la mort , ne fc doit jamais faire 
qu'avec de grandes précautions. 

HARFAGONi 

Sans dot l 
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V A L E R E. 

Vous avez raifon. Voilà qui décide tout ; cela 
s'entend. Il y a des gens qui pourroicnt vous dite 
qu'en de telles occafions , l'inclination d'une fîUc 
eft une chofe , fans doute , où l'on doit avoir de 
l'égard j & que cette grande inégalité d'âge , d'Jiu- 
meur & de fentimens , tend un mariage fujet à des 
accidens tiès-fàcheux. 

Harpagon. 

Sans dot! 

V A L E R B. 

Ah ! il n'y a pas de réplique \ cela , on le fait' 
bicnl Qui diantre peut aller là contre? Ce n'eft 
pas qu'il n'y ait quantité de pètes qui aimeroient 
mieux ménager la fatisfaftion de leurs filles , que 
l'argent qu'ils pourroicnt donner ; qui ne les vou- 
droicnt point facrifici à l'intérêt , 5c chercheroient , 
plus que toute autre chofe, àtr.ctire, dans un 
mariage , cette douce conformité qui fans cclTe y 
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maintient l'honneur , la tianquiUitê Se la joie ; , Se 
que. . . 

H A K. F A G O N. 

Sans dot ! 

V A L E R E. 

Il eft vrai , cela ferme la bouche à toin. Sans dot ! 
Le moyen de téû&et à une raifon comme celle-là ? 

Harpagon, à part , regardant du côté du 
jardin. 

Ouais , il me femble que j'enteMds un chien 
qui aboie. N'cft-ce point qu'on en voudioit à mon 
argent } 

(d Valère.) 
I^e bougez, je tevicns tout'à-l'hçuie. 
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SCENE VIII. 

ELISE, VALERE. 
Elise. 

V o u s -moquez-vous , Valcre , de lui patlei 
comme vous faites î 

V A I. E R I. 

C'eft pour ne point l'aigtir , & pour en venir 
mieux à bout. Heuitcr de front fcs fentimcns > 
cft le moyen d« tout gâtet ; Se il y a de certains 
efptits quM ne faut prendre qu'en biaifant , des 
tempéramens ennemis de toute téfiftancc , des 
naturels récifs , que la vérité fait cabrer , qui 
^toujours fe roidilTcnt contre le droit chemin de 
la laifon , Se qu'on ne mène qu'en tournant où 
l'on veut les conduire. Faites femblant de con- 
fcntir à ce qu'il veut , vous en vietidtez mieux 
à vos iîns , Se. . . . < 



MOLIERE. %S9 

Elise. 
MaU ce maruge , Valère ï 

V A L E R E. 

On cheichera des biais poui le rompre. 

Elis i. 

Mais quelle inveotian trouver , s'il fc doit con- 
clure ce foir î 

"V A L E R E. 

Il faut demander un délai , Se feindre quelque 
maladie. 

Elise. 

Mais on découvrira la feinte , fî on appelle des 
médecins. 

Val e r l. 

Vons moquez-vous J Y coniioiff-int-ils quelque 
chofe } All&z , allez, vous pourrez avec eux avoir 
quel mal il vous plaira } ils vous trouveront des 
laifons pour vous dire d'où cela vient. 
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SCENE IX. 

HARPAGON, ELISE, VALERE. 

Harpagon ,à part , dans le fond du Théâtre. 

Ce n'cft tien , dieu mercî. 

V A L E R E , fans voix Harpagon* 

Enfin , notre dernier recours , c'eft que la fuite 
nous peut mettre à couvert de tout j ôc fi voue 
amour , belle Elife , cft capable d'une fermeté... 
{^ppercevant Harpagon.) Oui ; il faut qu'une fille 
obéiiTâ à fon père. 11 ne faut point qu'elle re- 
garde comme un mari eft fait ; & lotfqne la grande 
laifon de , fans dot , s'y rencontre , elle doit être 
ptête à prendte tout ce qu'on lui donne. 

Harpagon. 
Boiîi Voilà biefl patlcc ceU» 

Valere. 
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V A L E R E. 

Monfieur , je vous demande pardon fi je m'ein- 
poite un peu 8c prends la hardieife de lui parler 
comme je fais. 

Harpagon. 

Comment ! j'en fuis ravi , & je veux que ttt 
prennes Tut elle un pouvoir al^folu. 

(à Elifc.) 

Oui , tu as beau fuir , & je lui donne l'autorité 
que le ciel me donne fur toi , Se j'eniends que 
tu fafTfs tout ce qu'il te dira. 

V A L E R E , d Elife. 

i^piès cela, téCtCtez à mes leinontrances. 
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S C E N E X. 
HARPAGON, V A L E R F. 

V A t E R I. 

J^ONSIeur, je vaU la fuivre , pour lui contï-' 
nuet les leçons que je lui faifois. 

Harpagon. 
Ouï , tu m'obligeras , certes ! 

V A L E R I. 
Il eft bon de lui tenir un peu la bride haute. 

Harpagon. 
Cela eft vrai. Il faut. • . 

V A L E R E. 

Ne vous mettez pas en peinc< Je crois que j'ei 
viendrai à bout. 
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Harpagon. 
Fjîs , fais. Je m'en vais faire un petit tout en 
ville , 8c reviens tout-à-l'heuie. 

V A I, E R E , adreffant la parole à Elifé , en s'en 
allant du côté par où elle eft Jbrtie, 

Oui , l'argent eft plus précieux que toutes les 
cltofes du monde , 8c vous devez rendre grâces aux 
ciel de l'honnête homme de pèie qu'il vous a 
donné. Il fait ce que c'eft que de vivre. Lorfqu'on 
s'o£Fre de prendre une fille fans dot , on ne doit 
point regarder plus avanr. Tout eft renfermé là- 
dedans } &c , fans dot , tient lieu de beauté , de 
jeunefTe , de naiiTance , d'honneur, de ragelfe Se 
de probité. 

Harpagon, Jèul. 
Ah ! le brave garçon : voilà parler comme un 
oracle 1 Heureux qui peut avoir un domeftique de 
la forte i 

Fin du premier ABe. 

X iî 



244 1 • A V A R E. 



ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 

CLÉANTE.LA FLECHE. 

C t Ê A N T E. 

^H! tfaître qut ta es, où t'es-ta donc allé 
fourrer î Ne t'avois-je pas donné ordre. . . 

LaFleche. 

Oui, monfîeur , je m'ctois rendu ici pour vous 
att«ndtc de pied fetme } mais monfieur votre père , 
le plus mal gracieux des hommes , m'a chaCTé de- 
hors malgré moi , & j*ai couru rifquc d'Être battu. 
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C L É A N T E. 

Comment va notre affaire î Les chofes preiTenC 
plus qac jamais. Depuis que je t'ai vu , j'ai décoa» 
Vert que mon père eft mon rival. 

LA. Flèche. 

Votxe père , amoureux î 

C L é A U T Z. 

Oui ; & ï'aî eu toutes les peines du monde à lui 
cachet le trouble ou cette nouvelle m'a mis. 

LA Flèche. 

Lui , fe mêler d'aimer ! De quoi diable s'avife- 
t-il î Se moque-t il du monde , S< l'amour a-t-U été 
fait pour des gens bâtis comme lui ? 

C L é A N T E. 

Il a fallu , pour mes péchés , que cette paftlon 
lui foii venue en tête. 

X UJ 
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laFlechï. 
Mais par quelle raifon lui faire un myftcte de 
votre amour î 

C L É A N T E. 

Pour lui donner moins de foupçon > Se me eon- 
fctvcr au befoin des ouvertures plus aifées poui 
détourner ce mariage. Quelle léponfc a-t-on fait? 

LA Flèche. 

Ma foi , ruonfieur , ceux qui empruntent font 
bien malheureu» , & il faut cffuyer d'étranges 
chofes , lorfqu'oiii eft réduit à pafTer » comme vous , 
par les mains des FoiTe-Maihieux. 

C L É A N T B. 

L'affaire ne fe fera point î 

laFleche. 

Pardonnez-moi. Notre maître Simon , le cour- 
tier qu'on nous a donné, homme agiiTant 2c plein 
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de zèle 1 dit qu'il a fait rage poui vous, Se il af- 
fare que votre feule phylionomie lui a gagné le 
cceui. 

C L É A N T E. 

J'aurai les quinze mille francs que je demande t 

LA Flèche. 

Oui) maïs à quelques petites conditions qu'il 
faudra que vous acceptiez, lî vous avez deffcin que 
les chofcs fc faHent. 

C L É A N T E. 
T'a-t ilfait parler à celui qui doit piêtet l'argent ? 

LA Flèche. 

Ah ! vraiment, cela ne va pas de la forte ! H 
apporte encore plus de foin de fe cacher que vous , 
£c ce font des myllètes bien plus grands que vous 
ne penfez. On ne veut point du tout dire fon nom , 
2c l'on doit aujourJ'liui Taboucher avec vous dans 
UQC maifon empruntée , poui eue iaClruic , pac 
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votre bouche , de votre bien & de votre famille î 
fie je ne doute point que le fcul nom de votre pcie 
ne rende les chofcs faciles. 

C L É A N T E. 

Et principalement ma mère étant morte » dont 
on ne peutTu'ôter le bien. 

LA Flèche. 

Voie! quelques articles qu'il a diftés lui-même 1 
notre entremetteur , pour vous être montrés avant 
que de tien faire. 

« Suppofé que le prêteur voie toutes fes fûretés , 
»i 8c que rcmptunteur foit majeur , 8c d'une fa- 
3> mille oîi le bien foit ample, folide , afTuré , clair 
»> 8c net de tout embarras , on fera une bonne 8c 
y» cxa£le obligation paidevant un notaire , le plus 
honnête homme qui fe pourra , 8c qui , poui 
*i cet effet , fera choifî par le prêteur , auquel il 
j» importe le plus ^uc l'afte foit 4ûmcnt dtclTc* » 
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C L É A N T E. 

Il n'y a lien à dire à cela. 

LA Flèche. 

et Le prêteur , pour ne charger fa confcicnce 
» d'aucun fcrupule , prétend ne donner fon argent 
» qu'au denier dix-huit. » 

C L É A N T I. 

Au denier dix-huit i Parbleu ! voilà qui cft hon- 
nête. Il n'y a pas lieu de fc plaindre. 

LA FllCHE. 

Cela eft viai. 

« Mais comme ledit prêteur n'a pas chez lui ]a 
>i fommc dont il cù queAion , 5c que, pour faire 
» plailîr à l'emprunteur , i! eft contraint lui-même 
» de l'emprunter d'un autre , fur le pied du deniec 
i* cinq , il conviendra que ledit premier empruntcut 
» paie cet intérêt , fans préjudice du refte , attendu 
» que ce n'eftque pour l'obliger que ledit ptctcut 
SI s'eiigsge à cet emprunt. » 
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C L É A N T E. 

Comment diable, quel Juif! quel Arabe eft- ce 
là } C'eft plus qu'au denier quatte. 

LA Flèche. 

Il eft vrai, c'cft ce que j'ai dit. Vous ztei. à volt 
U-defTus. 

C L É A N T E. 

Que veux-m que je voie ? J'ai befoin d'argent , 6c 
il faut que je confente à tout. 

LA Flèche. 
C'eft la icponfe que j'ai faite. 

C L É A N T E. 
y a-t-il encore quelque chofc î 

LA Flèche. 

Ce n'eft plus qu'un petit article. 
«Des quinze mille francs qu'on demande, 1« 
}> picteui ne poatca comptée en argent que douze 
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» mille livres ; &c , pouc les mille écus leftans , il 
3> faudra que l'empiunteMC pienne les haçdes , 
» nippes , bijoux dont s'enfuit le mémoire , & que 
» ledit prêteur a mis , de bonne foi , au plus mo- 
a» dique prix qu'il lui a été polGble. » 

C L É A N T E. 
Que veut dire cela l 

XA F I. m • H Z. 

£coutez le mémoire. 

« Premièrement , un Ht de quatre pîeds , à bandes 
M de point de Hongrie , appliquées fort proprement 
» fur un drap de couleur d'olive , avec flx chaifes 
» Se la courtepointe de même; le tout bien condî- 
» lionne , & doublé d'un petit taffetas changeant 
» rouge Se bleu. 

» Plus, UR pavillon à queue , d*une bonne ferge 
» d'Aumale rofe fèchc , avec !« mollet & les franges 
» de ro;c> » 
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C I. É A N T E. 

Que veut-il que je faflc de cela ï 
LA Fléchi. 

Attendez. 

«c Plus, une tenture de tapifTexie des amours de 
»> Gombaad de Micé. 

»Plus, une gcande table de bois de noyer à 
M douze colonoes, en piliers tournés « qui fe tire 
» par les deux bouts, &c garnie par defîous de Gx 
» efcibdles. » 

C L É A N T £. 

Qu'ai-je affaire , morbleu i ... 

LA Flèche. 

Donnez vous patience. s 

«Plus, trois gros moufquers, tout garnis de 
» nacre de perle , avec les fourchettes aQo;ti(l'ântes. 
Plus , un fourneau de brique avec deux coc- 

)i eues 
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n nues 8e trois rccipiens , foit utiles à ceux qui font 
» cuiicux de diftillei. » 

C L É A N T £. 

J'enrage. 

LA Flichi. 

Doucement. 

« Plus, un luth de Bologne, garni de toutes fcs 
u cordes , ou peu s'en faut. 

«Plus, un trou- madame , & un damier, avec 
» un jeu de l'oie « renouvelle des Grecs , fort piopis 
» à palTer le teras , lorfque l'on n'a que faire. 

» Plus , une peau de lézard de trois pieds Se 
» demi , remplie de foin , curiofité agréable pour 
» pendre au plancher d'une chambre. 

» Le tout ci-defTus mentionné , valant loyale- 
» ment plus de quatre raille cinq cens livres , Se 
y> rabaiiTé à la valeur de mille ccus , par la difcié- 
» rion du prêteur. » 

Thé, Tomt XII. Y 
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C L i A N T E. 

Que la pcfte V étouffe avec fa difcrétion ,Ietrâître, 
le bourreau qu'il eft! A-t-on jamais parlé d'une 
ufurc femblable ? Se n'eft-il pas content du furieux 
intérêt qu'il exige , fans vouloir encore m'obligec 
à prendre pour trois mille livres les vieux rogatons 
qu'il ramaiTe^ Je n'aurai pas deux cens écus de 
tout cela , Se cependant il faut bien me réfoudie à 
confentit à ce qu'il veut ; car il efl en état de me 
faire tout accepter , Se il me tient, le fcéléiat ! le 
poignard fur la gorge. 

LA Flèche. 

Je vous vois , monfieur , ne vous en déplaife , 
dans le grand chemin juftfment que tenoit Panurge 
pour fe ruiner , prenant argent d'avance , aclieiant 
cher, vendant à bon marché, 8c mangeant fon 
bled en hetbe. 

Gluante. 
Que Ycux-tu que j'y falTc î Voilà ou les jeûner 
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gens font téduits par la maudite avarice des pères ; 
& on s'étonne après cela que les fils rouhaitent 
qu'ils meurent î 

LA Flèche, 

II faut avouer que le vôtre animeroit contre fa 
vilenie le plus pofé homme du monde. Je n'ai 
pas , dieu merci , les inclinations fort patibulaires } 
Se , parmi mes confrères , que je vois fe mêler de 
beaucoup de petits commerces , je fais tirer adroi- 
tement mon épingle du jeu , & me démêler pru- 
demment de toutes les galanteries qui fentent tant 
foit peu l'échelle : mais , à vous dire vrai , il mé 
donneroit , par fes procédés , des tentations de le 
voler i Se je croirois , en le volant , faire une aâion 
méritoire. 

C L É A N T £. 

Donne-moi un peu ce mémoire , que ;e le voie 
encore. 
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SCENE II. 

HARPAGON, MAITRE SIMON, 
CLÉANTE «e LA FLECHE, danê 
le fond du Théâtre. ^ 

M. Simon. 

u I , monfleur , c'eft un jeune homme qui a 
befoin d'argent ; fes affaires le prclTent d'en troU' 
ver , & il en paiTeia pat tout ce que vous pief- 
ciiiez. 

Harpagon. 

Maïs ccoyez-vous , maître Simon , qu'il n'y ait 
lien à périclitei ? 8c favez-vous le nom . les biens 
& la famille de celui pour qui vous parlez 2 

M. S I M O H. 

Non. Je ne puis pas bien vous en infliuire \ 
fend i 8c ce n'eft que pat aventuie que l'on m'a 
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adrefle à lui : mais vous feiez de toutes chofes 
^clairci par lui-même ; foB homme m'a afTuié 
que vous ferez content quand vous le connonrez. 
Tout ce que je fAurois vous dire , c'eA que fa fa- 
mille eft fort riche , qu'il n'a plus de mère dé|a , 
& qu'il s'obligera , fî vous voulez , que Ton père 
mourra avant qu'il foit huit mois. 

Harpagon. 

C'eft quelque chofe que cela. La charité , maître 
Simon, nous oblige à faire plaifir aux petfonnes 
lorfque nous le pouvons. 

M. Simon. 

Cela s'entend, 
LA Flèche, has à Cléante t reconnoijjani 
M. Simon. 

Que veut dire ceci ? Notre maître Simon qui 
parle a votre père 1 

C L B A N T E , has , à la. Flèche. 

Lui auroit-on appris qui je fnis , & ferois-tu poux, 
me trahir i 

Y i ii 



aj8 i*Avare1 

M. S I M O N , û /a Flèche. 

Ah ! ah ! vous êtes bien piefTé ! Qui vous a dit 
que c'étoil céans ? ( à Harpagon. ) Ce n'cft pas 
moi, monCcur, au moins , qui leur ai découvcit 
votie nom & votre logis ; iftais , à mon avis , il 
n'y a pas grand mal â cela i ce font Jes perfonnes 
difciètes : vous pouvez ici vous expliqucicnfemblc. 

Harpag on. 
Comment î ' 

M. Simon, montrant Cléante. 

Mondeui eft la pecfonnc qui veut vous cmpiuntci 
les quinze mille livres dont je vous ai patlé» 

Harpagon. 
Comment , penciard ! c'eft toi qui t'abandonnes 
à ces coupables extrémités î 

C L É A N T E. 
Comment , mon père , c'eft vous.quî vous portes 
à ces honteufes aftions ? 
i-M, Simon s'enfuie , 6r la Flèche va fi tatker.'^ 
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SCENE III. 
HARPAGON. CLÉANTE, 



Harpagon. 

C'EST toi qui te veux luinei par des emprunts fi 
condamnables î 

C L é A N T r- 

C'eft vous qui cherchez à vous çnridiir pat det 
ufoies fi criminelles ^ 

H A R P A G O Nv 

Ofcs-tubieiij après cela , paroîtrc devant moîî 

C L É A N T E. 

Ofez-vous bien , aptes cela , vous préfcntei aux 
Seux du monde l 

Harpagon. 
K'as-tu point de home > di«-xnoi , d'en venu ^ 
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ces dcbauches-là , de te précipiter dans des dé- 
penfes effroyables , & de faire une honteufc diflî- 
pation du bien que tes païens t'ont amaiïe avec 
tant de Tueurs? 

C L É A N T 1. 

Ne rougilTcz-vous point de déslionorer votre 
condition par les commerces ^ue vous faites i de 
faciifier gloire 8c réputation au défît infatigable 
d'entaïïer écu &it éca , 2c de renchérir , en fait 
4'intéiêt , fur les plus ir.fàmcs fubtilités qu'aient 
jamais inventées les plus célèbres ufuiiers? 

Harpagon. 

Ote-toi de mes yeux , coquin j ôte toi de mes 
jeux. 

C L i A N T E. 

Qui cft plus criminel , à votre avis , ou celui 
qui acheté un argent dont il a bcroin , ou bien celui 
qui vole un argent dont il n'a que faite? 
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Harpagon. 

Rctire-toi , te dis-je , Se ne m'cchaufiFe pas les 
oieilles. 

ifiul. ) 

Je ne fuis pas fâché de celte aventure i Se ce in'eft 
un avis de tenir l'ceil plus que jamais fui toutes Ces 
avions. 

SCENE IV. 
FROSINE. HARPAGON. 

r K O s I N £. 

JVToNSIEUR... 

/HAK.PAGOM. 

Attendez un moment » je vais icventi vous 
parler. 

( d part. ) 

Il eft à ptopos que je fafTc un petit toui à mon 
argent. 
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SCENE V. 

L A F L e'c HE, F R O S I N E. 

LA FtECHE, fans voir Frofine, 

L'AVENTURE cft tout-à-fait drôle. Il faut bien 
qu'il ait quelque part un ample magafin de kardes , 
car nous n'avons tien reconnu au mémoire que 
nous arons. 

F R O s I N I. 

Hé , c'cft toi , mon pauvre la Flèche ! d'où vient 
cette rencontre! 

LA Flèche. 

Ah ! ah ! c'eft toi , Frofine ! Que vicns-iu faire 
ici ! 

F R O s I N E. 
Ce que je fais par tout ailleurs. M'entremettre 
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d'afFaIres , me rendre fcrviable aux gens , Se profi- 
ter , du tnkux qu'il m'cft poflîblc, des petits ra- 
Icns que je puis avoir. Tu fais que , dans ce monde, 
il faut vivie d'adrelTe , &c qu'aux perfonncs comme 
tnoi Je ciel n'a donné d'aucies rentes que l'intrigue 
& que l'induftrie. > 

LA Flèche. 
As-tu quelque négoce avec le patron du logis! 
F R O s I N E. 

Ouï. Je traite pour lui quelque petite a£fâîre ,~ 
doni. j'efpère une récompenfe. 

LA pLEcriE. 

X)e lui ? Âh, ma foi! tu feras bien fine , fi ta en 
tires quelque chofe ; 5c ;e te donne avis que l'argent 
céans eftfon cher. 

F R O s I N E. 

Il y a cettains fervices qui touchent mwvcilleu- 
fement. 
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LA Fl£CH£. 

Je fuis votre valet * & tu ne connois pas encore 
le feigneur Harpagon. Le fcigneur Harpagon eft, 
de tous les humains , rhumain le moins hiur ' 
le mortel, de tous les mortels, le p'' ' 'f" 

plus ferre. Il n'eft point de fetvicc 
icconnoifr<ince jufqu'à lui faire 
De la louange , de l'cftime ^ > ^ic. Il faut bien 

ci ■ 

paroles, St de l'amitu agifin de hardcs , 

mais de 1 argent , pomt d*t. ;'émoire que 

plus fcc & de plus aride que fes »*• 
fes careflcs , Se (tonner cft 

tant d'averfîon , qu'il ne dit jamais y'e vous donne ^ 
mais je vous prête le bon jour. 

F K. O S I N £. 

Mon Dieu , je fais l'art de traire les hommes î 
J'ai le fccret de m'ouvrit leur tendreflc , de cha- 
touiller leurs coeuts , de tiouvet les endroits pat oi 
ils font feafiblcs. 

I.A Flèche. 
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La Flèche. 



Bagatelle ici. Je te défie d'attendrir, du côté de 
l'argent, l'homme dont il eft queflion. Il eft turc 
'" ■''iifxis f mais d'une turquerie à déferpéter tout 
Se l'on pouicoit cievet qu'il n'en bran- 
,,-.n un mot, il aime l'argent plus que 
■ '^'honneur & que vertu , & la vue 
'< 49»'*^ des convulHons; c'e£t 

As-tu quelque nf 



^ mortel ; c'eft lui peicet 
^ jiicher les entrailles , &{!.,. 



Oui. J' 



je me letite. 
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SCENE V 1. 



HARPAGON, FROSINE. 

Harpagon. 

{bas.) (haut.) 
TlO ut va comme il faut. Hé bien 1 Qu*eft-ce, 
Froflnc } 

F R O S I N E, 

Ah I mon dieu l que vous vous portez bien , & 
que vous avez 1^ un vifage de famé'. 

Harpagon. 

Qui , moi I 

F R o s I N E. 

Jamais je ne vous vis un teint fi ftais & fi gail- 
latd. 

Harpagon. 
Tout de bon î 
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F R O s I N E. 

Comment , vous n'avez de votre vie été C /cune 
que vous êtes j & je vois des gens de vingt-cinq ans 
qui font plus vieux que vous ? 

Harpagon. 

Cependant, Frolînc , j'en ai foixante bien comp' 
tés. 

F R O s I N E. 

He' bien ! qu'cft-ce que cela î Soixante ans , voilà 
bien de quoi ï C'cft la fleur de l'âge, cela. Se 
vous entrez maintenant dans la belle faifon de 
l'iiomme. 

Harpagon. 

Il eft vrai } mais vingt années de moins pourtant 
ne me fcroient point de mal , que je crois> 

F R O S I N E. 
Vous moquez-vous î Vous n'avez pas befoin da 

2 y 
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cela , Se vous êtes d'une pâte à viviê jufqu'à cent 

ans» 

Harpagon. 
Tu le crois ? 

F R O s I N E. 

Affutément. Vous en avez toutes les marques. 
Tenez-vous un peu. Oh I que voilà bien , entre 
vus deux yeux , un Cgne de lonijue vie ! 

Harpagon. 
Tu te connois à cela i 

r R o s I N E. 

Sans doute. Montrez-moi votre maiiii Ah! mon 
dieu , quelle ligne de vie ! 

Harpagon. 

Cuiiiinent ? 

F R O S I N r. 
Ne voyc8-vou5 pas jufqu'où va cette lignc-là i 



1 
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H ARPAGON. 

Hc bien ! qu'eft-ce que cela veut dirî > 

F R o s I N E. 
Par ma foi I je difois cent ans , maïs vous paOeieSt 
les Gx vingts 3 

Harpagon, 
Eft-n pofllblc ? 

F R O s I N E. 
Il faudra VOUS aflommer , vous dts-je ; & vous 
mettrez en terre &£ vos enfâns & les eufans de vos 
cnfans. 

Harpa gON. 

Tant mieux. Comment va notre affaire ? 

F R O s I N E. 

Faut-il le demander , & me voit-on mêler de rten 
dont je rie vienne à bout ! J'ai , fur-tout pour les 
mariages , un talent merveilleux. Il n'eft point de 
partis au monde, que je ne trouve en peu de tems. 
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le moyen d'accoupler : & je crois , fi je me l'ctoi» 
mis en tète , que je maiierois le grand Turc avec 
la république de Venife. Il n'y avoir pas , fans 
doute , de fi grandes difficultés à cette affjire-cl* 
Comme j"ai cominerce cher elles , je les ai à fond 
Tune & l'autre entretenues de vous ; & j'ai dit \ 
la mère le deflein que vous aviez conçu pour Ma- 
rianne , à la voir paffer dans la rue , & prendre l'ait 
à fa fenêtre. 

Harpagon. 

Qui a fait rcponfe i . . . 

F R o s I N z. 

Elle a reçu la propbfition avec joie i &c quand je 
lui ai témoigné que vous fouhaitriez fort que fa 
fille afiîitât ce foir au contrat de mariage qui fc 
doit faire de la vôtre , elle y a confentifans peine, 
& me l'a confiée pour cela. 

Harpagon. 

C'cft que je fuis obligé , Fxofinc , de donner 1 
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foupei au feigneui Ânfclme ; Se je ferai bien-alfe 
4]u'cllc foit du régal. 

F R O S I N E. 

Vous avez raifon. Elle doit , après dîner, rendre 
vilîtc à votre fille, d'où clic fait fon compte d'allcc 
faite un tour à la foire , pour venir enfuite au 
fouper. 

Harpagon. 

Hé bien ! elles iront enfemble dans mon catofle 
que je leur prêterai. 

F R o s I N E. 

Voiià juftement fon affaiie. 

Harpagon. 
Mais , Frofine , as-tu entretenu la mère touchant 
le bien qu'elle peut donner à fa HUe î Lui as-tu dit 
qu'il falloit qu'elle s'aidât un peu, qu'elle fît 
quelque effort, qu'elle fe faignât pour une occa- 
fion comme celle-ci î Car encore n'cpoufe-t-oi» 
point une fîllc fans qu'elle apporte quelque chofc» 
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F R Ô s I N E. 

Comment 1 c'eA une fille qui vous apportera 
douze mille livres de rente. 

Harpagon. 

Douze mille livres de rente ! 

F R O s I N E. 

Oui. Premièrement , elle efl: nourrie & éievie 
dans une grande épargne de bouche. C'eA une fîlle 
accoutumée à vivre de falade , de lait , de fro« 
mage Se de pommes » Se à lacjuelle, par confé- 
qucnt , il ne faudra ni table bien fervic , ni con- 
fommés exquis , ni orges mondés perpétuels , ni 
jes autres délicatefTes qu'il faudroit pour une autre 
femme; Se cela ne va pas i fi peu de chofe • qu'il 
ne monte bien tous les ans , à trois mille francs 
pour le moins. Outre cela, elle n'eft curieufe que 
d'une propreté fort fîmple , & n'aime point les 
fupcibes habits , ni les riches bijoux , ni les 
meubles fomptueux , ou donnent Ces pareilles avec 
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tant de chaleui ; Se cet aiticle-U vaut plus de 
quattc mille liries par an. De plus, elle a nne 
avetfion hoiiible pour le jeu , ce qui n'eft pas 
commun aux femmes d'aujourd'hui j &c j'en fais 
une de nos quartiers , qui a perdu , à trente dc 
quarante, vingt mille francs cette année; mais 
n'en prenons rien que le quart. Cinq mille francs 
au jeu par an , quatre mille francs en habits Se 
bijoux , cela fait neuf mille livres ; Se mille écus 
que nous mettons pour la nourriture , ne voilà-t-il 
pas par année vos douze mille francs bien comptes} 
Harpagon. 
Oui , cela n'eft pas mal ; mais ce compte-là n'eft 
ïicn de réel. 

F R O s I N E. 

Fàrdonnez-moi. N'eft-ce pas quelque chofe de 
réel , que de vous apporter en mariage une grande 
fobriété , l'hérîtaje d'un grand amour de fimplicité 
de paiurq^ Se l'acquiAtion d'un grand fonds de 
bainc poui le jeu î 
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Harpagon. 

C'eA une railktls que de vouloir me conftitucr 
fa dot de toutes Us dépenfes qu'elle ne fera point. 
Je n'irai pas donner quittance de ce que je ne re- 
çois pas i ?c U faut bien que je touche quelque 
chofe. 

F R O s I N E. 

Mon dieu , vous toucherez aflcz ; & elles m'ont 
parlé d'un certain pays où. elles ont du bien , dont ' 
vous ferez le maître. 

Harpagon. 
Il faudra voir cela. Mais , Frofine , il y a encore 
une chofe qui m'inquiète. La fille cft jeune, 
comme tu vois; les jeunes gens , d'ordinaire, n'ai- 
ment que leurs fcmblablcs > & ne cherchent que 
leur compagnie. J'ai peur qu'un homme de mon 
âge ne foit pas de fon goût ; & que cela ne vienne 
à ptoduite cher -moi certains petits défordies qui 
ne ra'accommodcroient pas. 
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F R O s I N E. 

Ah! que vous la connoifTez mal ! C'eft encore 
une paiticiilatité que j'avois à vous dire. Elle a 
une aveiflon ëpouvantable pour tous les jeu:;cs 
gens , Se n'a de î'amour que poui les vieillards. 

Harpagon. 

Elle? 

F R o s I N E. 

Oui , clic. Je voudxois que vous l'euffiez enten- 
du parier là-deffiis. Elle ne peut fouffrir du tout 
la vue d'un jeune homme, mais elle n'eft point 
plus ravie, dit-elle, que lorsqu'elle peut voir un 
beau vieillard avec une barbe majedueufe. Les 
plus vieux font pour elle les plus charmans , S< fc 
vous avertis de n'aller pas vous faire plus jeune que 
vous êtes. Elle veut tout au moins qu'on Toit fexa- 
génaire. Se il n'y a pas quatre mois encore , qu'étant 
pcête d'être mariée « elle rompit tout net le ma- 
liagc, fur ce que fon amant fit voit qu'il n'avoit 
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que cinquante- Cx ans , &: qu'il ne pùt point de 
lunettes poui ligner Le contrat. 

^ Harpagon. 

Sur cela feulement ? 

F R O s I N E. 

Oui. Elle dit que ce n'efl: pas contentement pour 
elle que cinquante-Cx ans , & fur-tputellc eft pour 
les nez qui portent des lunettes. 

Harpagon. 

Certes , t\i me dis-là «ne chofe toute nouvelle » 

F R O s I N E. 

Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On 
lui voit dans fa chambre quelques tableaux 5c quel- 
ques eAampes. Mais que penfez-vous que ce foitî 
des Adonis , des Cépliales , des Pàiis , fit des 
Apollons, non. De beaux portraits de Saturne, 
du toi Priam , du vieux Ncftor, fie du bon père 
Anchife fur ks épaules de fon iils. 

Harpagon. 
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Harpagon. 

Cela eft admirable J Voilà ce que Je n'auroîs 
jamais penfé j & je fuis bien aifc d'apprendre 
qu'elle cft <?e cette humeur. En effet , fi j'avois été 
femme , jc n'autois point aimé les jeunes hommes. 

F R O s I N E. 

Je le crois bien. Voilà de belles drogues que de 
jeunes gens pour les aimer J ce font de beaux mor- 
veux, de beaux godelureaux , pour donner envie 
de leur peau; & je voudrois bien favoir quel ragoût 
il y a à eux î 

Harpagon. 

Foui moi, je n'y en comprends points Se je ne 
fais pas comment il j a des femmes qui les aiment 
tant. 

F H o s I N E. 

Il faut être folle fieffée. Trouver la jeuneffe ai- 
mable , eft-ce avoir le fcns commun ? Sont-ce des 
Thé. Tome XII, A a 
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hommes que des jeunes blondtns , & peut on s'at- 
tacher à CCS âiiimaux-là ? 

Harpagon. 

C'cfl ce que je dis tous les jours ; avec leur ton 
de poule laitée , 2c leurs trois petits brins de barbe 
relevés en barbe de chat, leurs perruques d'étou- 
pes , leurs haut- de-chauffes tout tombans , 5c leurs 
edomacs débraillés. 

F R o s I N ï. 

Hé ! cela cR. bien bâti auprès d'une perfonne 
comme vous ! Voilà un homme, cela! il y a là de 
quoi fatisfakre à la vue j Se c'cft aind qu'il faut 
être fait 8c vêtu , pour donner de l'amour. 

Harp AGON. , 
Tu me trouves bienî 

F R O s I N E. 
Comment ! vous êtes à ravir , 8c votre figure eft 
à peiiidte. Tournez-vous un peu, s'il vous plaît. 
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Il ne Ce peut pas mieux. Que ^« vous voie marcher. 
Voilà un corps taillé , libre & dégagé comme il 
fatit^ fie qui ne marque aucune incommodité. 

Harpagon. 

Je n'en ai pas de grandes , dieu meici. Il n'y a 
que ma fiuxion qui me prend de tems en tcms. 

F R o s I N E. 

Cela n'eft rien. Votre fluxion ne vous £ed point 
mal , £i vous ave? grâce à touATcr» 

Harpagon. 

I>îs-moi un peu. Marianne ne m'a-t-elle point 
encore vu S n'a-t-el!e point pris gacde à moi en 
paflant î 

F R o s I N E. 

Non. Mais nous nous fommes fort entretenue* 
de vous. Je lut ai fait un portrait de votre pcr- 
fonnc , & je n'ai pas manqué de lui vantet voue 

A a ij 
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mérite , & l'avantage que ce lut fcroit d'avoir on 

inari comme vous. 

Harpagon. 
Tu as bien fait , & je t'en remercie. 

F K. o s I N E. 
J'aurois , monfîeur , une petite prière à vous 
faire. J'ai un procès que je fuis fur le point de 
perdre, faute d'uri peu d'argent: (Harpagon prend 
un air firïeux. ) 2c vous pourriez facilement me 
ptocurcc le gain de ce procès, fi vous aviez quel- 
que bonté pour moi. Vous ne fautiez croire le 
plaifir qu'elle aura de vous voir. (^Harpagon reprend 
fin air gai.) Ah! que vous lui plairez, 8c que 
votre fraifc à l'antique fera fur fon efprii un effet 
admirable ! Mais , fur-tout , elle fera charmée de 
votre haut-dc-chaulTc , aciaché au pourpoint avec 
des aiguillettes. C'cft pour la rendre foJle de vous j 
Se un amant aiguillette fera pout elle un lagoùt 
tnetvcilleux. 
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Harpagon. 

Ceites, ta me ravis de me dire cela. 

F R O s I N E. 

En vérité , monfîeur , ce prorès m'eft d'une 
eonféqucncc tout-à-Faît grande. ( Harpagon reprend 
Jbn air firieitx. ) Je fuis ruinée 11 je le perds ; fie 
qaclqae petite alTîftance me létabliroit mes affaires. 
Je voudrois que vous eufllez vu le lavilTement où. 
elle étoit à m'entenilxe parler de vous. ( Harpagon, 
reprend Jbn air gai.) La joie éclatoit dans fes yeux 
au récit de vos qualités j Se je l'ai raife enfin dans 
une impatience extrême de voir ce maiiage entié- 
zeraent conclu. 

Harpagon. 

Ta m'as fait grand plaifir , Frofine; & je t'en ai, 
fc te l'avoue , toutes les obligations du monde. 

F R O s I N E. 

Je vous prie, monfieur, de me donner le petit 

A a iij 
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fecouts que je vous demande. {Harpagon reprend 
encore un air fêrieux.) Cela me remettra fur pied , 
2k je vous en ferai éterneUcmcnt obligée. 

H ARPAGON. 
Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

F R O s I N E. 

JevousaOure, itionGeur, que vous ne fauriez 
jamais luc foulager dans un plus grand befoin. 

' Harpagon. 

Je mettrai ordre que mon carioflc foit tout prêt , 
pour vous mener à la foîte. 

F R o s I N E. 

Je ne vous importunerois pas , fi Je ne m'y voyois 
forcée par la iiéccfTiié. 

Harpagon. 
Et j'aurai foin qu'on foupe de bonne heure 
fom lie vom point faire malade. 



Molière. 183 

F R O s I N £. 

' Ne me refufez pas la grâce dont je vous follicite. 
Vous De fauriez croire, mondeur, Icplaiflr que... 
Harpagon. 

Je m'en vais. Voilà qu'on ui'appetîe. Jufqucs à 

t2DtÔt. 

F R o s I N E , feule. 

Que ta fîevre te ferre, chien de vilain , à tous les 
diables! Le ladre a été ferme à toutes les attaques; 
mais il n& me faut pas pourtant quitter la négocia- 
tion ; & j'ai l'autre coté , en tout cas , d'où je fuis 
aiTurce de tirer bonne rccompenfe. 

Fui du fécond Acte, 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

HARTAGON, CLÉANTE, ELISE, 
VALERE, DAME CL fiVT>E, tenant un balai^ 
MAITRE JACQUES, LA MERLUCHE, 
BRIND AVOINE. 

Harpagon. 

.Allons, venez tous , que l'e vous difiribue 
mes ordres pour tantôt , 5c xè^lc à chacun fon 
emploi. Approchez, dame Claude, commençons 
pat vous. Bon , vous voilà les armes à la main. Je 
vous commets au Toin de nettoyer par-tout ; 5c , 
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fui rout , prenez garde de ne point frotter les 
meubles trop fort, de peur de les ufer. Outre cela, 
je vous confiitue, pendant le fouper , au gouver- 
nement des bouteilles ; & s'il s'en écarte quel- 
qu'une , & qu'il fe cafle quelque chofc , je m'ctt 
prendrai à vous ^ Se le rabattrai fur vos gages. 

M. Jacques, a part. 

Châ:iment politique. 

Harpagon, d dame Ciaude, 

Aller. 
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SCENE II. 

HARPAGON, CRÉANTE, ELISE, 
VALERE, MAITRE JACQUES» 
BRINDAVOINE, LA MERLUCHE. 

II A R P A G O N. 

"Vous , Brîndavoine , & vous , la Merluche , je 
vous établLs dans la charge de linccr les verres, & 
de donner à boire j mais feulement loifquc l'on 
aura foif , Se non pas , félon la coutume de cer- 
tains impeninens de laquais , qui viennent provo- 
quer les gens , Se les faire avifer de boire lorfqu'on 
n'y fonge pas. Attendez qu'on vous en demande 
plus d'une fois , & vous tefTouvenez de porter tou> 
jours beaucoup d'eau. 

M. Jacques, <J part. 

Oui , le vin pur monte à la tète. 
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I.A Merluche. 
QuttteiOQs-nous nos fouquenilles , monfieur î 

Harpagon. 
Oui , quand vous verrez venir les perfonnes ; Se 
gardez bien de gâtci vos habits. 

Brindavoine. 

Vous favez bien » mondeur, qu'un des devans 
de mon pourpoint eft couvert d'une grande tache 
d'huile (te la lampe. 

LA Merluche. 

£t moi , monfîeur , que j'ai mon haut-de-chaufTe 
tout troué par derrière , 2c qu'on me voit, lévé^ 
zence parler. . . 

Harpagon, à la Merluche. 

Paix; rangez cela adroitement du côte de la 
muraille , Se picfentez tou/ouis le devant au 
monde. 
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( Brlndavoine , en lui montrant comme il doit 
mettre fon chapeau au- devant de fon pourpoint , 
pour cacher la. tache (Tkul'e. ) 

Et vous 5 tenez toujours votre chapeau ainfi , 
lorfque vous feiviccz. 

SCENE III. 

HARPAGON. CLÉANTE. ELISE," 
VALERE, MAITRE JACQUES. 

Harpagon. 

Po u R vous , ma fitle , vous aurez l'œil fui ce 
que l'on delTervira, & prendrez garde qu'il ne s'en 
falTc aucun dégât. Cela fied bien aux filles. Mais 
cependant préparez-vous à bien recevoir ma maî- 
ttefle , qui vous doit venir vifiter , & vous menei 
avec elle à la foire. Entendez-vous ce que je vou» 
dis ? 

Elisï, 
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Elise. 

Ouï > mon père. 

SCENE I V. 

HARPAGON , CLÉANTE , VALERE , 
MAITRE JACQUES. 

Harpagon. 

ËÎT vous , mon fils le damoifeau , a qui }'ai la 
bonté Me pardonner l'hiftoire de tantôt , ne vous 
allez pas avifer non plus de lui faire mauvais 
vifage. ^ 
C L é A N T E. 

Moi , mon père î mauvais vifage ! fie par quelle 
tâifou ? 

Harpagon. 

Mon dieu i nous favons le train des enfans dont 
Thé. Tvmc XII. ' E b 
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les pères fe marient , & de quel oeil ils ont cou- 
tume de regarder ce qu'oii appelle bcllc-mcre. 
Mais fi vous fouhaitez que je perde le fouvcnir de 
votre dernière fredaine, je vous recommande , fur- 
tout de régaler d'un bon vifagc cette peifonne-là , 
& de lui faire eniîn tout le meilleur accueil qu'il 
vous Cciû. pollïble. 

C L É A N T E. 

A VOUS dire le vrai , mon père , ;e ne puis pas 
vous promettre d'être bien aifc qu'elle devienne 
ma belle-mère. Je raeniirois , fi je vous le difois: 
mais , pour ce qui eft de la bien recevoir. Se de 
lui faire bon vifagc , je vous promets de vous obeïl 
pooAuellement fur ce chapitre. 

Harpagon. 
Prenez-y garde , au moins. 

C L i A N T E. 

Vous verrez que tous n'aurez pas fujct de vous 
en plaindre. 
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Harpagon. 
Vous ferez fagement. 

SCENE V. 

HARPAGON, VALERE, MAITRE 
JACQUES. 

Harpagon. 

, aidez-moi à ceci. Oi ça , Maître 
Jacques , appcocl^ez vous j je vous ai gardé peut 
le dernier. 

M. Jacques. 

Eft-ce à votre cocher , monHcui , ou bien à votre 
cuiflnicr que voas voulez parler; car je fuis l'un 8c 
l'autre. 

Harpagon. 
C'cft à tous les deux. 

B b ij 
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M» Jacques. 

Mais à qui des deux le premier î 

Harpagon. 

Au culfinier. 

M. Jacques. 

Attendez donc , s'il vous plaît. 
(M. Jacques ôte fa cafaque de cocher & parole 
vêtu en cuifinier. ) 

HaKpagon. 
Quelle diantre de cérémonie cft-cc-làî 

M. Jacques. 
Vous n'avez qu'à parler. 

Harpagon. 

Je me fuis engagé » maître Jacques, \ donna 
ce foir à fouper. ^ 

M. Jacques, <J pan^ 
Grande merveille l 
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Harpagon. 
Dis-moi un peu. Nous feras-tu bonne chèie } 

M. Jacques. 
Oui , fi vous me donnez bien de l'argent. 

Harp agon. 

Que diable , toujours de l'argent ! Il fcmble 
qu'ils n'aient autre chofe à dire : de l'argent ! de 
i'argïnt ! de l'argent 1 Ah! ils n'ont que ce mot 
à la bouche , de l'argent ! toujours parler d'argent! 
Voilà leur épce de chevet , de l'argent ! 

V A L E R E. 



Je n'ai jamais vu de rcponfe plus impertinente 
que celle-là. Voilà une belle merveilJe , que de 
faire bonne chère avec bien de l'argent. C'efl: une 
chofe la plus aifée du monde , & il n'y a ù pauvre 
efprit qui n'en fit bien autant j mais pour agir en 
habile homme , il fiUt parler de faire bonne chère 
avec peu d'argent. 

Bb iiî 
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M. Jacques. 
Bonne chère avec peu d'argent ! 

V A L E R E. 

M. Jacques, à Valire. 

Psr nia foi, monGeur l'intendant, vous nous 
obligerez de nous faite voir ce fecrei , & de prendie 
mon office de cuifinier ! auflî-bien vous mêlez,- 
vous céans d'être le faAotum. 

Harpagont. 

Taifcz-vous. Qu'eft-cc qu'il nous faudra î 

M. Jacques. 

Voilà monfieur votre intendant , qui vous fera 
bonne chère pour peu d'argent. 

Harpagon. 

Ah '. Je veux que lu me répoades. 



Molière. 

M. J A C Q U E s. 

Combien fcrez-vous de gens \ table ? 
Harpagon. 

Nous ferons huit ou dix , mais il ne faut prendre- 
que pour huit. Quand il y a à manger pourhuir, it 
y en a bien pour dix. 

V A L E R 1. 

Cela s'entend. 

M. J A c Q u s. 

Hé bien , il faudra quatre grands potages & cînf{ 
alGectes... Potages... Entrées. .- 

Harpagon.. 

Que diable, voilà pour traiter toute une ville 
entière! 

M. Ja-cquis. 

Rôt..; 
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HaRP AGON, TtKttant la main fur la bouche 
de M. Jacques. 

Ah! tiaîtrc i tu manges tout mon bien! 

M. Jacques. 

Entremets... 

Harpagon, mettant encore la main fur la 
bouche de M. Jacques. 

Encore ? 

V A L E R E, à M. Jdtqucs. 

Ell-ce que vous avez envie de faire crcvei tout le 
monde , £c raonfteur ;i-t-il invité des gens pour les 
aCTaflInet à fotce de raangeaille i Alkz-vous-en lire 
un peu les ptéceptes de la fanté , Se demandet aux 
Médecins , s'il y a licn de plus ptéjudiciable à 
l'homme que de mangci avec excès. 

Harpagon. 

Il a raifon. 
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V A t E R £. 

Apprenez , maître Jacques , vous Se vos pareils i 
«JUS c'ell un coupe-gorge, qu'une taWé remplie de 
trop de viandes: que pour fc bien montrer ami de 
ceux que l'on invite , il faut que la frugalité règne 
dans les repas qu'on donne , & que, fuivant le 
dire d'un ancien , ii faut manger pour vivre , Sf 
non pas vivre pour manger. 

Harpagon- 

Ah '. que cela eft bien dit. Approche que fe 
t'einbraffc pour ce mot. Voilà la plus belle fcn- 
tence que j'aie entendue de ma vie. // faut vins 
pour manger , & non pas manger pour vi. ...... 

Non , ce n'cft pas cela. Comment eft-cc quo tu 
dis? 

V A 1 E R ï. 

Qu'il faut manger pour vlvrt , & on pas' vivre 
pour mtt/iger. 
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Harpagon. 

(i M. Jacques. ) ( à Valirc. ) 

Ouï. Entends-tu i Qui eft le grand homme qui 
a dit cela i 

V A L E R. E. 

Je ne me fouvicns pas tnainiénant de fort nom. 

Marpagok. 

Souviens-toi de m'écrire ces mots. Je les veux 
faite gta^i en letifcs d'oi fur la clieminée de ma 
falle. 

V A L K R E. 

Je n'y roanqueiat pas. Et pour votre foupet , 
vous n'avcr qu'à me lailTet faire. Je réglciai tout 
cela comme il faut. 

Harpagon. 

Fais donc. 

M. Jacques. 
Tant mieux > j'en aurai moins de peine. 
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Harpagon, à Valire. 

Il faudra de ces chofcs dont on ne matige 
guère ; t< qui raflaflîetit d'abord j quelque boa 
haricot bien gras , avec quelque pâté en pot, bien 
garni de marrons. 

V A L E R E. 

Rcpofez-vous fur moi. 

Harpagon. 

Maintenant, maître Jacques, il faut nettctyec 
tnon carroffe. 

M. Jacques. 

Attendez. Ceci s'adrcfTc au cocher. 

( J\4'. Jacques remet fa cafaque. ) 
Vous dites... 

Harpagon. 
Qu'il faut nettoyer mon carrofle , 9c tenir mes 
clie;rauK tout prêts pour conduire à JU foiie. 
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M. J A C Q U E s. 

Vos chevaux , monficur ? Ma foi , ils ne font 
point du tout en état de marcher. Je ne vous dirai 
point qu'ils font fur la litière, les pauvres bêtes 
n'en ont point , & ce fcroit mal parler } mais vous 
leur faites obfcxvet des {eûiies fi auftères , que ce 
ne font plus rien que des fantômes ou des façons 
de chevaux. 

Harpagon. 
Les voilà bien malades ils ne font tien. 

M. Jacques. 

Et pour ne faire rien , monGeur , eft-ce qu'il ne 
aut tien manger ? Il leur vaudroit bien mieux , les 
pauvres animaux , de travailler beaucoup , &c de 
manger de même. Cela me fend le cœur de les 
voir ainfi exténués j car enfin , j'ai une tendrelTe 
pour mes clievaux , qu il me femble que c'eft 
inoi-mcmC) quand je les vois pâtir ^ ;e m'ôic tous 

les 
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les jours , pour eux , les chofes de la bouche j Se 
c'cfiètie> naonfîeur , d'un naturel trop dm , que 
de n'avoir nulle pitié de fan prochain. 

Harpagon. 

Le travail ne fera pas grand d'aller /ufqu'à la 
foiie. 

M. Jacques. 

Non , nionGeur , je n'ai pas le courage de les 
mener, & je ferois confcience ds leur donner dis 
coups de fouet en l'état cù ils font. Comment 
voudriez-voQs qu'ils trafr.affent un caroiTe , qu'ils 
ne peuvent pas fe tramer eux-tr.êmes ? 

V A t E K E. 

Monfieur , j'obligerai le voifin le Picard à fe 
charger de les conduire j aufli-bicn nous fera-t-il 
ici befoin poiir apptêier le fouper. 

M. Jacques. 
Soit. J'aime encore mieux qu'ils meurent Coiil 
la main d'un autre que fous la mienne. ' ' 

Thé. Tome Xll. C c 
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V A L E R E. 

Maître Jacques fait bien Je raîfonnablc. 

M. Jacques. 
Monficur rintcndani fait bien le nécclTaire. 

Harpagon. 

Faix. 

M. Jacques. 
Monficur , je ne faurois fouffrir les flatteurs j 8c 
ie vois que ce qu'il en fait, que fes contrôles per- 
pétuels fur le pain & le vin , le bois , le fd 
chandelle , ne font rien que pour vous gratter , & 
vous faire fa cour. J'enrage de cela, & je fui* 
fâché tous les jours d'entendre ce qu'on dit de vous^ 
car enfin , je me fens pour vous de la tcndreffc en 
dépit que j'en aie j & . .près mes chevaux . vous 
êtes la pcrfonne que j'aime le plus. 

Hartagon. 

Pourroîs.je favoir de voos, maître Jacques, ce 
que l'on dit de moi i 
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M. Jacques. 

Oui , tnonfieur , fi j'ctoîs affûté que cela ne vous 
fâchât point. 

Harpagon. 
Non , en aucune façon. 

M. Jacques. 

Pardonnez-moi. Je fais fou bien que vous vous 
mettiez en colère. 

Harpagon. 

Point du tout. Au contraire, c'eft me faire plai- 
fir , (c je fuis biei^-aife d'apprendre comme on 
patlc de moi. 

M. J A C Q U £ S. 

Monûeur, puif<iue vous le voulez , je voas dirai 
franchement qu'on fe moque pai-tout de vous ■ 
qu'on nous jette de tous côtés cent brocards à votre 
fujct, Si que l'on n'cll point plus ravi qu« de v»ut 

C c i/ 
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tenir au eu & aux chaufles , Se de faite fans cefle 
des contes de votre lefine. D'un dit que vous faites 
împrin;iet des almanachs particuliers , où vous faites 
doubler les quatre-tems 5c les vigiles , afin de pro- 
fiter des jeûnes ou vous voulez obliger votre monde. 
L'autre, que vous avez toujours une querelle toute 
prête à faire à vos valets dans le terris des ctrennes 
ou de leur foitie d'avec vous , pour vous trouvée 
fine raifon de ne leur doniier rien. Cclai-Ià conte 
qu'une fois vous fîtes aflîgnet le chat d'un de vos 
voifins , pour vous avoir mangé un tefte de gigot de 
mouton. Celui-ci , que l'on vous furpritune nuit, 
«n venant 1 dérober , vous-même , l'avoine de vos 
chevaux i Se que votre cocher, qui ctoit celui 
d'avant mot , vous donna , dans robfcurité , je ne 
fais combien de coups de bâton j dont vous ne 
voulûtes rien dire. Enfin , voulez-vous que je vous 
dife On ne fauroit aller nulle part , où l'on ne 
votts entende accommoder de toutes pièces. Vou* 
«tes la fable Se la rifce de tout le monde ; Se jamais 
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on ne parle de vous que fous les noms d'avate , de 
ladce , de vilain Se de fcfTe- Matthieu. 

Harpagon, en battant M. Jacques. 

Vous êtes un fot , un maraud , un coquin 9c UM 
impudent* 

M. Jacques. 

Hé bien 1 ne l'avois-Je pas deviné ï Vous ne 
m'avez pas voulu croire. Je vous avois bien dit 
que je vous fâchctois i de vous dire la véiité. / 

Harpagon* 

Apprenez à parler. 



Ccilf 
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SCENE VI. 



yALERE, MAITRE JACQUES. 

V A L E R E , riant. 

A. CE que Je puis voir , tnaitte Jacques , on paie 
mal votie franchîfe. 

M. J A c Q U E s. 

Morbleu ! monfieur le nouveau venu , qui faite» 
l'homme d'iinpçitânce, ce n'efl: pas votie affaire. 
Riez de vos coups de bâton , quand on vous en 
donnera , & ne venez point rite des miens. 

V A i. E R E. 

Ah ! monfîcur maître Jacques , ne vous fâchez 
pas t je vous prie. 

M. J A c Q u E s , <i part. 

lï file doux. Je veux faire le biavc 5 8c , s'il eft 
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afTez fot pour me craindre , le fioctcr quelque peu. 
(^Haut) Savez-vous bien , monfietit le rieui , que 
je ne lis pas , moi , 9c que (1 vous in'échaufTez la 
tcte , je vous ferai rire d'une autre forte ? 
( M, Jacques pouffe V alire ju/ài^nu tout du théâtre , 
en le menaçant. ) 

V A L E R E. 
Hé! doucement. 

M. Jacques. 

Comment , doucement ? il ne me plaît pas » 
moi. 

V A L E R E. 

De grâce. 

M. J A c Q u E s. 
Vous êtes un impertinent. 

V A L E R E, 

Monfieut tnaicie Jacques. 
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M. J A c Q u E s. I 
Il n'y a point de monGeur maître Jacques pout 
un double. Si je prends un bâton , je vous loiTciaî ^ 
d'importance. 

V A L E R É. 

Comenmt , un biton , 
( Valèrt fait reculer M. Jacques à fin tour. ) 

M. Jacques. 
Hé 1 je ne parle pas de cela. 

V A L E R E. 

Savez-vous bien , monficut le fat, que je fui» 
homme à vous lofTer vous-même? 

M. Jacques. 

Je n'en doute pas. 

V A L E R E. 

Que vous n'êtes , pour tout potage » qu'un fa* 
S}i\n de cuifiniu. 
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M. Jacques. 
Je le fais bien> 

V A I, E R E. 

Et que vous ne me connoiiTcz pas encore J 

M. J A c Q u I s. 
Pardonnez- moi, 

V A L E R K. 

Vous me roflcrez , dites-vous. 

M. Jacques. 

Je le difois en raillant. 

i 

V A L E R E. 

Et moi , je ne prends point de ^oût à votre 
raillerie. 

( Donnant dts coups de lâton à M, Jacques ) 
Apprenez que vous êtes un mauvais railleur. 

M. Jacques, feul. 

Pefte Toit la Cncéritc , c'cft un mauvais métier j 
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déformais j'y renonce, Se je ne veux plus dire viaî. 
PafTe encore pour mon maître , il a quelque droit 
de me battre ; mais pour ce monûeur l'intendant , 
je m'en vengerai , û je puis. 

SCENE VII. 

MARIANE, FROSINE, MAITRE 
JACQUES. 

F R O s I N E. 

Savez-vous, maître Jacques , û votri 
maître eft au logis î 

M. Jacques. 
Oui * vraiment , il y eft , je ne le fais quetto^i 
ï R O s I N E. 

Dites-lui « je vous prie, que nous fommes ici. 
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SCENE VIII. 

MARIANE, FROSINE. 

M A R I A N E. 

A H ! que je fuis , Frofine, dans un étrange ctat î 
& , s'il faut dire ce que je fens, que j'appréhende 
cette vue ! 

F R o s I N E. 
Mais pourquoi , & quelle e& votre inquiétude î 

M A R I A N E. 

Hélas ! me le demandez-vous i Et ne vous figu- 
rez-vous point les alarmes d'une perfonne toute 
prcte à veii le fupplice cù l'on veut l'attacher i 

F R O s I N E. 

Je vois bien que pour mourir agréabletnent > 
Harpagon n'cft pas le fupplice que vous voudriez 
eiabrafTcrj Si je connois , à votre mine, que le 
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jeune blondin , dont vous ra'aver parli , vous re- 
vient un peu dans refprit. 

M A R I A N E. 

Oui. C'eft une chofe , Frofinc , dont je ne veux 
pas me défendre j & les vifitcs refpe£kucufes qu'il 
a lendues chez nous , ont fait , je vous l'âvoi-'' ' 
quelque effet dans mon ame. 

F R O s I N E. 

Mais avez vous fu quel il eft ? 

M A R I A N E. 

Non. Je ns fais point quel il eft. Miis je fais 
qu'il eft fait d'un air à fe faire aimer ; que It l'on 
pouvoit mettre les chofes à mon choix, je le pren- 
drois plutôt qu'un autre ; Se qu'il ne contribue pas 
peu à me faire ttouvci un touiment cffioyablc dans 
l'époux qu'on veut me donner. 

F R o s I N E. 

Mon dieu, tous ces bloiidins font agréables , & 

dcbiient 
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débitent fort bien lent fait ; mais la plupart font 
gueux comme des rats ; &c il vaut bien mieux , pour 
vous, de prendre un vieux luaiiqui vous donne 
beaucoup de bien. Je vous avoue que les fens ne 
trouvent pas G bien teur compte du côte que je dis , 
Se qu'il y a quelques petits dégoûts à effuyer avec 
un tel époux : n-.ais cela n'eft pas pour durer i Se 
fa morr , croyez-moi , vous metrra bientôt en état 
d'en prendre un plus aimable , qui réparera toutes 
chofes. 

M A R I A N E. 

Mon dieu , Frofine, r'eft une étrange affaire , 
loifque , pour être heureufe , il faut fouhaiter ou 
attendre le trépas de quelqu'un j & la mort ne fuit 
'pas tous les projets que nous faifons. 

r R ô s I N K. 

Vous moquez-vous î Vous ne l'époufez qu'aux 
conditions de vous laifTer veuve bientôt , & ce doit 
itie li un des articles du contrat. II feroit bien im- 

Thé. Terne Xll, P à 
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peitinent de ne pas mouiii dans uois mois. Le 
voici en piopre pcifonne. 

M A R I A N E. 

Ah ! Froilne , quelle fîguie ! 

SCENE XI. 

HARPAGON, MARIANE, FROSINE. 

HaKpagON, à Mariante 

E vous ofFenfez pas , ma belle , fi je viens "X 
vous avec des lunettes. Je fais que vos appas 
frappent alTez les yeux , font alTez vifibles d'eux- 
-mêmes , & qu'il ti'eft pas befoin de lunettes pouc 
les appcrcevoir : mais er.fîn , c'eft avec des lunettes 
qu'on obferve les aftres ; S( je maintiens bc je ga> 
zantis que vous êtes un aftrc, mais un aftre , le plus 
bel aftie qui foie dans le pays des alljccs. FioUne , 
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elle ne me répond moti Se ne témoigne, ce me 
feitible , aucune joie de me voit 

Frosine. 

C'eft qu'elle eft encore toute furprife j & que les 
£llcs ont toujours honte à lémoignei d'abord ce 
qu'elles ont dans l'ame. 

Harpagon. 

( à Frojine. ) (à Marîane. ) 

Tu as raifon. Voilà, belle mignonne t ma fille 
^ui vient vous faluer. 



Dd ij 
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SCENE X. 



HARPAGON, ELISE, MARIANE, 
F R O S i N E. 

M A R. I A ïl E. 

J E m'acquiltc bien taid , madame , d'une telle 

Elise. ' 

Vous avez fait , madame , ce que je dcvois faite ; 
0c c'étoit à moi de vous prévenir. 

Harpagon. 

Vous voyez qu'elle eft grande; mais mauvaifC; 
hetbe croît toujours. 

M A R I A N E , has , à Frojîne, 

O l'homme déplaifant ! 

Harpagon, à Frojîne, 

m 

Que dit la belle î 
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F R O s I N E. 

Qu'elle vous trouve admirable. 

Harpagon. 

C'eft trop d'honneur que vous me faites* ado- 
xabic mignonne ! 

MARlAN£,à part. 

Quel animal ! 

Harpagon. 

Je vous fuis trop obligé de ces fentimens. 

MariaN£, à fartj. 

Je n'y puis plus tenir. 
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/' 

s C E N E X I. ' 

HARPAGON, MARIANE, ELISE, 
CLÈANTE , VALERE , ÎROSINE . 
BRINDAVOINE. 

Harpagon. 

ICI mon fils auffi qui vous vient faire la ré- 
vérence. 

M A R I A N E j bas , à Frofinc. 

Ah ! Frolîne ! quelle rencontre ! C'cft juftcmcnt 
celui dont je t'ai parlé. 

FrOsiNE, à Afariane. 
L'aventure eft merveilleufc. 

Ha RpagON. 
Je vois que vous vous étonnez de me voir de lî. 
grands cnfans j mais je ferai bientôt défait de l'un 
& de l'autre. 
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ClÉanti, à Mariant, 

Madame , à vous dire le vrai, c'eft ici une aven- 
ture où , fans doute, je ne m'attcndoîs pas ; & 
mon pète ne m'a pas peu furpfis , ioifqu'il m'a dit 
tantôt le deifein qu'il avoit forraé. 

M A R I A N E. 

Je puis dire la même chofe. C'eft une rencontre 
imprévue qui m'a futprife autant que vous ; Se je 
ti'ctois point préparée à une pareille aventure. 

C L É A N T E. 

Il eft vrai que mon père , madame , ne peut pa« 
faire un plus beau choix, 8c que ce m'eft une fen- 
iîble joie que l'honneur de vous voir ; maïs, avec 
tout cela , je ne vous alTurerai point que je me ré- 
jouis du defTein où vous pourriez être de devenir 
ma bellc-nière. Le compliment, je vous l'avoue , 
eft trop difficile pour moi j fie c'eft un titre , s'il 
vous plaît, que je ne vous fouhaitc point. Ce dif- 
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cours patoîtra brutal aux yeux de quelques-uns > 
mais je fuis afTuré que vous ferez pcrfonne à le 
prendre comme il faudra ; que c'eft un mariage , 
madame , où vous vous imaginez bien que fc dois 
avoir de la répugnance î que vous n'ignorez pas , 
fachanr ce que je fuis , comme il chcquc mes in-, 
térêts ; Se que vous voulez bien enfin que je vous 
dife , avec 2a perminion de mon père , que , fi les 
chofes dcpendoienc de moi , cet hymen ne fc fcroit 
point. 

Harpagon. 

Voilà un compliment bien impertinent. Quelle 
belle confertion à lui faire ? 

M A R I A N E. 
Ecmoi, pour vous répondre, j'ai à vous dire 
que les chofes font fort égales j & que fi vous au- 
riez de la répugnance à me voir votre belle-mère» 
je n'en aurois pas moins , fans doute , à vous voir 
mon beau-fils. Ne croyez pas , je vous ptiç , que 
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ce Toit moi qui cherche à vous donner cette in- 
quiétude. Je^ferois fort fâchée d« vous caufei du 
déplaillt i & , fî je ne m'y vois forcée pat une 
puifTaiice abfolue , je vous donne ma parole que je 
ne confentirai point au matiage qui vous cha-. 
gtinc. 

Harpagon. 

Elle a ratfon. A fot compliment, il faut une 
léponfe de même. Je vous demande pardon , ma, 
belle , de l'impertinence de mon fils j c'efl un jeune 
fot , qui ne fait pas encore la cOnféqucnce des pa^ 
rôles qu'il dit. 

M A R I A N E. 

Je vous promets que ce qu'il m'a dît ne m'a 
point du tout ofifenféci au contraire, il m'a fait 
plaifîr de m'expliquer ainiî fes véritables fentï- 
mens. J'aime de lui un aveu de ta forte j & s'il 
avoit pailé ti'autre favori , je l'en eflimerois bien 
moins. 
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Harpagon. 

C'eft beaucoup de bonté à vous de vouloir ainfi 
excufer Ces fautes. Le rems le tendra p!us fage , 8c 
vous venez qu'il changera de fent.iinens. 

C L É A N T E. 

Non , mon père , je ne fuis point capable d'en 
changer i Sx. je prie iiiftamment madame de le 
cioiie> 

HarpagON- 
Mais voyez quelle extravagance! il continue en- 
cote plus fott. 

C L Ë A N T E. 
Voulez-vous que je trahilTc mon cœut? 

Harpag on. 
Encore i avez- vous envie de changer de difcouis 9 

C L É A N T E. 

Hé bien , puifque vous voulez que je parle 
d'autre fa^on , fouffrez , madame , que je me 



\ 



Molière. 

mette ici à la place de mon père, 8c que je vous 
avoue que fe n'ai rien vu dans le monde de fi char- 
mant que vous , que je ne conçois rien d'égal au 
bochcur de vous plaire j Se que le îitre de votre 
époux eû une gloire , une félicité que ;e préfére- 
Toîs aux dedinées des plus grands princes de la terre. 
Oui , madame , le bonheur de vous pofleder eft , 
à mes regards , la plus belle de toutes les fortunes ; 
c'cù. ch. j'attache toute mon ambition. Il n'y a lien 
que je ne fois capable de faire pour une conquête 
£ piccicufe ; & les ohilacles les plus puiiTans. . • . 

Harpagon. 
X>ouceiiient , mon £Is , s'il vous plaît. 

Cl k a n t e. 

C'eft ua compliment que je fais pour tous à Ma- 
dame. 

Harpagon. 
Mon dieu * j'ai une langue ponr ra'expliquej; 
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moi-même j Se je n'ai pas befoin d*un interprète 
comme vous. Allons , donnez des {légcs. 

F R O s I N E. 

Non. Il vaut mieux que , de ce pas, nous allions 
à la foire , afin d'en revenir plutôt, ôc d'avoir 
tout le tems en fuite de nous entretenir. 

Har"PAGON,«j Brindavaine. 
Qu'on mette donc les chevaux au caiiofTe. 

SCENE XII. 

HARPAGON. MARIANE, ELISE; 
CLÉANTE, VALERE, FROSINE. 

Harpagon, à Mariant, 

Je vous prie de m'cxcufcr , ma belle, fi Je n'ai 
pas fongé à vous donner un peu de collation avant 
que de partir. 

Cléantî. 
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C L JÉ A N T £. 

J'y ai pouivu , mon père , & ;'ai fait apporter ici 
quelques baffîns d'oranges de la Chine , de citrons 
doux , & de confitures, que j'ai envoyé quérir de 
votre part. 

Harpagon, bas , à Valère. 

Valète. 

VaLERE, à Harpagon. 
Il a perdu le fens. 

C L É A N T E. 

Eft-ce que vous trouvez , mon père , que ce ne 
foii pas alTez? madame aura la bonté d'excufei 
cela , s'il lui plaît. 

M A R I A N I. 

C'«ft une chofe qui n'étoit point néccfTaire. 

C L E A N T E. 

Avez-vous Jamais vu , madame , un diamant 
Thé. Tome XIU E e 
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pîus vif c]uc celui que vous voyez que mon père a 
au doigt i 

M A R I A N E. 

II eft vr.v qu'il brille beaucoup. 

C L É A N T E , ôtant du doigt de fort père le diamant f 
& le donnant à Mariane. 

Il faut que vous le voyiez de près. 

M A R I A N E. 

Il tù. fort beau , fans doute , Se jette quantité de 
feux. 

ClÉANTE, fe mettant au-devant de Mariane 
qui veut rendre le diamant. 

Non , Tnadame , il eft en de tiop belles mains. 
C'cft un préfcnt que mon père vous fait. 

Harpagon. 

Moi i 
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C L É A N T E. 
N'efl-il pas vrai , mcn père , que vous voulez 
ilHC madame le garde pour l'amoui de vous ? 

Harpagon, bas, à fonfils. 
Comment } 

ClÉAN TI,à Mariant. 

Belle demande l il me fait Cgne de vous le faire 
accepter. 

M A R I A N E. 

Je ne veux point. . . 

CléaNTE, à Marlane. 

Vous moquez - vous ? Il n'a garde de le re- 
prendre. 

Harpagon, à part. 
J'enrage. 

M A R I A N E. 

Ce feroit. . . 

£ e ij 
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Clé A NT E , empêchant toujours Variant de rendre 
le diamant. 

Non, vous dis-je, c'cft l'offeRfei. 

M A R I A N E. 

De grâce. . . . 

Clé a n t e. 
Point du tout. 

Harpagon, à part, 
Pcftc foit. . . 

C L É A N T E. 
Le voîll 'qui fe fcandalife de votre refus. 

"Harpagon, bas , à fort filsi 
Ah , traître ! 

C lÉante, d Mariant» 
Vous voyea qu'il fe dcfcfpère. 
Harpagon, bas, à fonjîls , en le menaçante 
Bourreau que tu es ! 
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C L É A N T E. 

Mon père , ce n'eft pas ma faute. Je fiîs ce que 
je puis pour l'obligei à le gaider , mais elle cft 
obdinée. 

Harpagon, bas , à pm fils , avec emportement, 
Pendatd i 

C L É A N T E, 
Vous êtes caufe , madame, que mon père me 
querelle. 

Harpagon ^hai , à fon fils , avec les mêmes gefies. 
Le coquin ! 

Gluante, à Marlane. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce , œ»- 
dame , ne réllftez pas davantage. 

FK.OSiNE»<i Mariane. 

Mon dieu , que de façons! Gardez la bague , 
f uifque monftcui le veut. 

£c iij 
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M ARIANE, à Harpagon. 

Pour ne'vous point même en colèce , je la garde 
maintenant , Se je prendrai un autre tems pour vous 
la rendre. 

SCENE X I ï I. 

HARPAGON, MARIANE, RLISE» 
CLÉANTE, VALERE, FROSINE, 
B R 1 N D AV O I N E. 

« 

BRIND AVOINE. 

AToNSiEUR, il y a là un homme qui veut vous 
parler 

Harpagon. 

Dis-lui que je fuis empêché , & qu'il revienne 
une autre fois. 

Brin D AVOINE. 

Jldit qu'il vous apporte de l'argcuc. 
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Harpagon, <i Riariane. 

Je vous dcmacde paidon. Je ic viens tour-à; 
rheuie. 

SCENE XIV. 

HARPAGON, MARIANE, ELISE; 
CLÉANTE,VALERE,FROSlNE, 
LA MERLUCHE. 

LA Merluche, courant , ^ faïfant tomdeiff 
Harpagon, 

ONSIEUR.._ 

Harpagon. 
Ah ! je fuîs mort l 

Cl £ a n t e. 
Qu'eft ce , mon pèic } Vous êtes-vous fait mal. 
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Harpagon. 

Le traître aflurémcnt a reçu de l'argent de mes 
débitears pour me faire rompre le cou.. 

V A L E R E , a Harpagon. 

Cela ne fera rien. 

XA MERlUCHE.à Harpagon. 
Monfieur , fe vous demande pardon j je ctoyoi» 
bien faire d'accourii vite. 

Harpagon. 
Que vicjis-tu faire ici , bourreau î 

LA Merluche. 
Vous dire que vos deux chevaux font déferrés. 

Harpagon. 
Qu'on les mène promptement chez le maréchaL 

C L É a N T E. 

En attendant qu'ils foient ferres , je vais faire 
(OUI vous ( mon père > les honneurs de votïe logis. 
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&: conduire madame dans le Jardin , où je ferai 
porter la collation, 

SCENE XV. 

HARPAGON, VA I- ERE. 

Harpagon. 

LIRE , aie un peu l'œil à roui cela j &c prends 
foin , )c te prie , de m'en fauver le plus que tu 
pourras , pour le renvoyer au marchand. 

V A L E R E. 

C'cft affez. 

Harpagon, /eul. 
O fils impertinent 1 As-tu envie de me ruiner i 

Fin du troijième Acîe^ 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

CLÉANTE, MA RI ANE, ELISE, 
f ROSIN E. 

C L ï A N T E. 

Rentrons ici , nous fcrcns beaucoup tnicu.r. Il 
n'y a plus autoui de nous pcrfonne de fufpeft , 5c 
nous pouvons parler librement. 

Elise. 

Oui , madame , mon frère m'a fait confidence 
de U pa(Kon qu'il a pour vous. Je fais les chagrins 
& les déplaifirs que font capables de caufet de pa- 
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reilles travctfcsj & c'eft, je vous a/Turc, avec 
nne tendreffe exticmc que je m'intéieflc à votre 
aventure. 

Mari a n e. 

C'eft une douce confolation que de voir dans Cet 
intérêts une perfonne comme vous j 8c je vous 
conjure , tnadame , de me garder toujours cette 
géncteufe amitié , fi capable de m'adoucir les 
cruautés de la fortune. 

F R O s I N î. 

Vous êtes , par ma foi , de mallicurcufcs gens 
l'un Se l'autre , de ne m'avoir point , avant tout 
ceci , avertie de votre afïaite ! Je vous surois , 
fans doute , détourné cette inquiétude, & n'aurois 
point amené les chofcs où l'on voit qu'elles font. 

C L É A N T £. 

Que veux-tu? C'eft ma mauvaife deilinée qui 
l'a voulu ainfi. Mais , belle Marianc » quçlk* ré- 
folutiom font les vôtres i 
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M A R I A N E. 

Hélas î fuis-je en pouvoir de faire des réroluttonsi 
Et dans la dépendance où je me vois , puis-je for- 
mer que des fouhaits î 

C L É A N T E. 

Point d*autre. appui pour moi dans votre cœuf 
que de fimples fouhaits? Point de pitié officicufe ? 
point de fecourable bonté ? point d'aficûion agif- 
fanic i 

M A R I A N 1. 

Que fauroîs-jc vous dite ? Mettez-vous en ma 
place, Sc voyez ce que je puis faire. Avifcz , or» 
donnez vous-même , je m'en remets à vous j & je 
vous crois trop raifonnable , pour vouloir exiger 
de moi que ce qui peut m'ûtie permis par l'hon- 
neur âc la bienféance. 

C L É A N T E.^ 

Hélas! oïl me réduifez vous , que de me ren- 
Toyet à ce que voudront permettre les fâcheux 

fejitimens 
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fentîmens d'un rigoureux honneur, 8c d'une fciu- 
fulçaCc bienféance ? 

M A R I A N E. 

Mais, que voulez-vous qûc je fafTe ? Quând fe 
poiurois palFcx fur quantité d'égards où iiotre fexc 
eû obligé , j'ai de la coniîdération pour ma mère* 
Elle m'a toujours élevée avec une tendreffe ex- 
trême» Sf je ne faurois me réfouiire à lui donnes 
du déplaifîr. Faites , agiffes auprès d'elle. Em- 
ployez tous vos foins à gagt)er fon efprit ; vous 
pouvez faire & dire tout ce que vous' voudrez , je 
vous en donne la licence , &c s'il ne tient qu'à me 
déclatcr en votre faveur , je veux bien confcniii i. 
lui faire un aveu , moi-même, de tout ce que [e 
fens pour vous, 

C L é A N T E. 

Frofine , ma pauvre Ftofinc, voudroîs-tu nous 
fcrvîr ? 

Thé. Tome. XII, P f 
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F R o s I N E. 

Par ma foi ! faut-il le demander ? Je le voudrols 
de tout mon cœur. Le ciel ne m'a point fait l'ame 
de bronze j & je n'ai que trop de tendre/Te i 
lendre de petits fervices , quand je vois des gens 
qui s'entie-aiment en tout bien &c en tout honi^eiil» 
Que pourrions- nous faire à ceci î 

C 1 É A N T E. 
Songe un peu « je te prie. 

M A R I A N S. 
Ouvre-nous des lumières. 

Elise. 

Trouve quelque invention pouE tompre ce qve 
tu as fait. 

r R O s I N Et 

( ^ Maria ne. y 
Ceci cft aflcz difficile. Pour votre mère , elle 
n'cft pas tout- à-fait déiaifonnable , & peut-être 
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pouirolt-on la gagner , & la réfoudre à tranff oitet 
au fils le don qu'elle veut faire au père. 

( ^ Clêante. ) 
Mats le mal que j'y trouve , c'eft que votre père 
eft votre père. 

C L É A N T £. 

Cela s'entend. 

F R O s I N E* 

Je veux dire qu'il confervera du dépit, fl l'on 
montre qu'on le refufe , 5c qu'il ne fera point d'hu- 
tneur enfuite à donner fon confentement à votre 
piarîage. Il faudroit , pour bien faire , que le re- 
fus vînt de lui-même; Se tâcher, par quelque 
(Doyea , de le dégoûter de votre perfonne» 

C L i A N T E, 

T u as raifon . 

F R O s I N 

Oui , j'ai laifon , je le fais bien. C'cft-li ce qu'i^^ 

F f ij 
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faudroit i mais le diantre eft d'tn pouvoîc trouver 
les moyens. Attendez. Si nous avions quelque 
femme un peu fut l'âge, qui fût de mon talent, 
de jouât aiTez bien pour contiefaire une dame de 
qualité, pat le moyen d'un trait fait à la hâte , 6ç 
d'un bizarre nom de marquife ou de vicomteffe , 
que nous fuppofcrîonî de la BafTe-Bretagne , j'au- 
zois alTez d'adrefTe pour faire accroire à votre pète 
que ce fcroit une pcrfonne riche , outre Tes mal- 
fons , de cent mille ^cus en argent comptant ; 
qu'elle feroit] éperduement amoureufe de lui , Se 
fouhaiteroit de fe voir fa femme , jufqu'à lui don- 
ner tout fon bien par contrat de mariage ; &c je 
doute point qu'il ne prêtât l'oreille à la ptopoQ- 
tion i cit_ enfin , il vous aime fort , je le fais j 
mais it aime un peu plus l'argent ; &c quand, 
ébloui de ce leurre , il auroit une fois confenti à 
ce qui vous touche , il importcroit peu enfuite qu'il 
fc dëfabufàt , en venant à vouloii voir clait aux 
effets de notie marquife. 
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- C L É A N T E. 

Tout eeli tù. fort bien penfé. 

F R o s I N E. ' 

LaîfTez-moi faire. Je viens de me tttCouvCïût 
d'une de mes amies , qui fera notie fait. 

C L É A N T E. 

Sois aiTuice . Fiolîne , de ma leconnoifTance » Q 
ta viens à bout de la chofe- Mais , charmante 
Matiane , commençons , je vous prie , par gagner 
votre mère ; c'cft toujours beaucoup faire que de 
rompre ce mariage. Fâites'7 , de votre part , je vous 
en conjure , tous les efforts qu'il vous fera poflîble* 
Servez-vous de tout le pouvoir que vous donne fuc 
elle cette amitié qu'elle a pour vous. Déployez « 
fans réferve , les grâces éloquentes , les charmée 
tout-puîfTans que le ciel a placés dans vos yeux Se 
dans votre bouche , & n'oubliez rien , s'il vous 
piaîr, de ces tendres paroles , de ces douces prière») 

f f iii 
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8c de ces catefTes touchantes auxquelles fe fuis 
peifuadé qu'on ne fauroit lien lefufer. 

M A R I A N E. 

J'y ferai tout ce que je puis, & n'oublierai aur 
cune cbofc. 

SCENE IL 

HARPAGON, CLÉANTE, MA-IHANE, 
ELISE, FROSINE. 

Harpagon, à pan , fans être apperçu, 

o UAiSl Mon fils baife la m^îti de fa prétendue 
fcelle-mère, & fa prétendue bçUe-mètc ne s'en dé- 
fend pas fort. Y autoit-il quelque myftèrc là-dcf-, 
feus î 

Elise» 
iVoilà mon p«tc. 
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Harpagon. 
Le caroflc cft tout piêt. Vous pouvez partir quand 
il vous plaira. 

C L É A N T E. 

Puifque vou^ n'y allez pas , mon père, je m'en 
vais les conduire. 

^ Harpagon. 

Non. Demeurez , elles iront toutes feules; 8c j'ai 
befoin de vous. 
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CENE III. 

HARPAGON, CLÉ A NT E. 

Harpagon. 

intérêt de belle-mère à part , que te 
femble > à toi , de cette perfonne t 

C L É A N T £. 

Ce qui me femble ? ' 

Harpagon. 

Oui , de fon air , de fa taille , de fa beauté, de. 
foncrptit? 

C 1 i A N T 1* 

JLà. U. 
Mais encoiei 
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CRÉANTE. 

A VOUS en parler franchement, je ne l'aï pas trou- 
vée ici ce que je l'avois crue. Son air eft de franche 
coquette, fa taille eft aîTcz gauche, fa beauté 
très- médiocre , & fon efprh des plus communSf 
Ne croyez pas que ce foit , mon père , pour vous 
en dégoûter j car , bclle-mcre pour bellc-mèrc , 
j'aime autant celle-là qu'une autre. 

Harpagon. 

Tu lui dlfois tantôt pourtant. 

C L É A N T E. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre Dom i 
mais c'étoit pour vous plaire. 

Harpagon. 

Si bien donc que tu n'auioit point d'inclinatioll 
pOHi elle î 

C L é a N T E. 
Moi i Point in tout. 
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Harpagon. 
J'en fuis fâché j car cela rompt une penfée qui 
m'étoit venue dans refprir. J'ai fait , en la voyant 
ici , réflexion fur mon âge , & J'ai fongé qu'on 
pouira trouver à redire de me voir marier à une 
jeune perfonne. Cette conHdérarion m'en faifoit 
quitter îe defTcin j 8c , comme je l'ai fait demander , 
Se que je fuis pour elle engagé de parole , je te l'aun 
lois donnée , fans l'averllon que tu témoignes* 
C JL É A N T E. 

A moi ? 

Harpaco n. 

A toi. 

C L É A N T E. 

En mariage} 

Harpagch% 
En mariage. 

C t É A N T z. 
Ecoutez. Il eft vrai qu'elle n'cft pas fort à mon 
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goût ; mais , pour vous faite plaitîi , mon père , je 
me léfoudrai à l'époufer , fi vous voulez. 

Harpagon. 

Moi i Je fuis plus raifonnablc que tu ne petifcs; 
7e ne veux point fotcer ton inclination. 

C L É A N T E, 

Pardonnez -moî. Je me ferai cet effort peut 
l'amoui de voiu. 

Harpagon. 

Non, non. Un mariage ne fauioic êtrchemeuz ^ 
où l'inclinaiion n'eft pas. 

C L É a N T E. 

C'eft une chofe , mon pcic , qui peut êtic vien- 
dra etifuite i Se l'on dit que l'amour cft fouvent un 
fjcuit du mariage. 

Harpagon. 

Non, Du côté de l'homme , on ne doit point rif- 
quei l'affaire } Se ce font des fuites fâcheufes où je 
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n'ai garde de me commettre. Si tu avois fcntî quel- 
que inclination pour elle , ila bonne heure , je te 
l'aurois fait cpoufer , au lieu de moi j mais , cela 
n'étant pas , je fuivrat mon piemicc deifein , £c je 
répouferai moi-même. 

C L É A N T E, 

Hé bien , mon père , puifque les chofci font 
alnfi , il faut vous découvrir mon cœur; il fautj 
vous révéler notre fccret. La vérité eft que je l'aime 
depuis un jour que je la vis dans une promenade , 
«jue mon deflein étoit tantôt de vous la demandez 
pour femme j Se que rien ne rfr'a retenu , que la 
déclaration de vos fentimens, & ta crainte de vous 
déplaire. 

H A l P A G O N. 

Lui avez-vous rendu viflte i 

C L K A N T E. 

Oui , mon pcic. 

Harpagon. 
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Harpagon. 
Eeaucoup de fois ? 

C I. É A N T E. 

AlTec pour le tems qu'il y a. 

Harpagon. 

Vous a-t-on bien reçu ? 

C L £ A N T I. 

Poit bien , mais fans favoii qui j'éroîs ; fie c'eft 
ce qui a fait tantôt la furprife de Mariane. 

Harpagon. 

Lui avez-vous déclaré votre pafEon , & le deffein 
eu vous étiez de l'époufer î 

C L £ A N T I. 

Sans doute; ic même j'en avois fait à fa inère 

quelque peu d'ouverture. 

Harpagon. 

A-t-elle écouté , pour fa fille j votre propoUtioil f 

Thé. Tome Xll. Q g 
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C L É A N T E, 
Oui , foit civilement. 

Harpagon.' 
Et la fille coircfpond-clle à votre amoui ? 

C L É A N T I. 

Si j'en dois croire les apparences , Je me pcrfuadc, 
mon père , qu'elle a quelque bonté pour moi. 
H A R P A G O N , iaJ , <2 parc. 

Je fuis bien aife d'avoir appris un tel fccret j Se 
voilà ju(l:ment ce que je dcmandois. {haut. ) Oc 
fus , mon fils , favcz-vous ce qu'il y a ? C'eft qu'il 
faut fonger , s'il vous plaît , à vous défaire de votre 
amour , à cefTer toutes vos poutfuites auprès d'une 
peifonne que je prétends pour moi , 5c à vous ma- 
xier dans peu avec celle qu'on vous dcftine. 

C L i A N T 1. 

Oui , mon père , c'eft ainfi que vous me jouez! 
Hé bien » puifque Us chofes (n lont venues-là , je 
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▼ons déclare , moi , que je ne quitterai point la paf- 
lion que j'ai pour Mariane , qu'il n'y a point d'ex- 
trémité où je ne m'abandonne pour vous difputec 
ft conquête j & que , C vous avez pour vous le con- 
fentement d'une mère , j'aurai d'autres fecouis , 
peut-être , qui combattront pour moi. 

Harpag on. 

Comment , pendatd ! tu as l'audace d'aller fat 
mes biifées l 

C L É A N T î. 

C'eft vous qui allez fui les miennes , & je futs 
le premier en date. 

Harpagon. 

Ne fuis-jc pas ton père , 8c ne me dols-tu pa$ 
rcfpeft ? 

C L É A N T E. 

Ce ne font point ici des chofes où les enfant 

G 8 ii 
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foient obliges de déféier aux pères , Se l'amour ne 

connolc f erfonne. 

Harpag on. 

Je te ferai bien me connoitre avec de bons coups 
de bâton. 

C L É A K T £. 

Toutes vos menaces ne feront rien< 

Harpagok. 
Tu renonceras à. Matiane. 

C L G A N X E. 

Point du tout. 

Harpagon. 
Donnez-moi un bâton tout-à-rhcuie» 
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SCENE IV. 

HARPAGON, CLÊANTE; 
MAITRE J A„C Q U E S. 

J A c q U E S. 

ÎÏÉ , hé , hé ! meflîeuts , qu'eft-cc ceci î A quoi 
foogez-vous î 

C L É A N T E. 

Je me moque de cela^. 

M» Jacquis, à CUantei 
Ab 1 monfieur , doucement ! 

Harpagon^ 
Me patler avec cette impudence i 

M. Jacques, â H^pagon^ 
AIil monilous, de grâce! 

G g u| 
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Ç I. A K T E- 
Je n'en démordiai point. 

M. Jacques, a CUaatei 
Hé quoi ! à votre 'père î 

H A R P A G O N. 
LailTe-moi faire. 

M. jACQUïS.a Harpagon. 

Hc quoi ! à votre filsî Encore palTc pour moi, 

H A R P A G O If.' r ' 
Je te yeux faire toi-même , raaître Jacques , juge 
«le cette affaire , pour montrer comme }'ai raifop» 

M. Jacques. 

( à Clcante. ) 
J'y COnfens. Eloignez- vous un peu. 

Harpagon.- 
J'aiine Hn« âlU ç[uc je v«ux éfoafâi « & le pcn^ 



dard a rinfolence de raimei avec moi » 8c d'y ^cé* 
tendie malgré mes ordres. 

M. J A c ^ V X s. 
Ah I il a tort« 

Harpagon. 

"N'cû-ce pas une chofe épouvantable , qu'un Gis 
qaî veut entrer en concuirenc& avec Ton père î £c 
ne doit-il pas , par refpeâ , s'abflenir de toucher i 
mes iucliiiations î 

M. J A C Q U E s. 

Vous avez raîfon. LaifTez-moi lui parler , 8c 
dcmeaiez-là. 

Ci;.éANT£, à maître Jacques qui s'approeke 
, de lui. 

Hé bien , oui , puîrqu'il veut te choinr peurf uge^ 
jc n'y recule point , il ne m'injporte qui que ce roît; 
& je veux bien aufïï me rappoitci à toi , maître 
Jacques j de notre di£ciend« 
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M. Jacques. 
C'eft beaucoup d'honneuc que vous me faites^ 

C L É A N T E. 

Je fuis éprîs d'une jeune pei^roime qui répond! 
mes voeux , & reçoit tendrenjent les offres de ma 
foi i Se mon père s'avife de venir troubler notre 
amour par la demande qu'il en fait faire. 

M. J A c Q u E s, • 
Il 1 tort , aflurémerit. 

C L É A N T 1. 
N'a t-il point de honte , à fon âge , de fongctl 
fe marier ? Lui fied-il bien d'être amoureux ? & ne 
devroit-il pas laiffct cette occupation aux jeunes 
^cns l 

M. J A c Q u E s. 

- Vous avez taifon , il fc moque Liiffcz-mol lut 
4ue deux mott. 
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( d Harpagon. ) 
Hé bien , votre fils n'cft pas fi étrange que vous 
le dites , & il fc met à la laifon. I) dit qu'il fait 
le icfpeft qu'il vous doit , qu'il ne s'cft emporté 
que dans la première chaleur; 8c qu'il ne fera 
point de refus de fe foumettre à ce qu'il vous 
plaira , pourvu que vous vouliez le traiter mieux 
que vous ne faites s Se lui donner quelque perfonne 
«n mariage , dont il ait lieu d'être content. 

Harpagon. 

'Ah! dis-lui , maître Jacques , que, moyennant 
cela t il pourra efpétcr toutes chofes de moi ; Se 
que , hors Mariane , je lui laifTc la libetté de choiilx 
celle qu'il voudra. 

M. J A c Q u I 

LaiiTcz-moi faire. 

( à Clèante. ) 
Hé bien , votre père n'cft pas û d«raifonnabIe 
que vous le faites i & il m'a témoigné que ce font 
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vos cmpottemens qui l'ont mis en colère, qu'il 
m'en veut feuicmenc qu'à votre manière d'agii , & 
qu'il fera fort difpofé à vous accorder ce que vous 
fouhaitez , pourvu que vous vouliez vous y prendre 
par la douceur , &c lui rendre les déférences , les 
leCpcSts S)C les fouiuidlons qu'un £ls doit à Ton pèie* 

C L é A N T I. 

Ah! maître Jacques, tu lui peux alTurer que 
•'il m'accorde Mariane , il me verra toujours le 
plus fournis de tous les hommes, & que jamais je 
ne ferai aucune chofe que par fe$ volontés. 

M. Jacques, à Harpagon. 

CeU eft fait ; il confent à ce que vous ditesi 

Harpagon. 
Voilà qui va le mieux du monde. 

M. Jacques, d CUante, 
Tout cft conclu i il eft content de tos promcflef. 
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C I. É A N T E.] 

Le ciel en foit loué. 

M. J A c Q w E s. 

Mcfficurs , vous n'avez qu'à parler enfemble j 
vous voilà d'accotd maintenant ; Se vous alliez vous 
quereller faute de vous entendre. 

C L É A N T I. 

Mon pauvre maître Jacques , îe te ferai obligé 
toute ma vie. 

M. J A c Q u e S. 

Il n'y a pas de quoi , monfieur. 

Harpagon. 
Tu m'as fait plaifir, maître Jacques i Se cela 
mérite une rccompehfe. 

( Harpagon fouille dans fa poche > maître Jacques 
tend la main s mais Harpagon ne tire que fan 
mouchait , en difant : ) 
Va , )C m'en fouvicndiai , /c l'affure» 
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M. Jacques. 
Je vous baife les mains. ^^^j 

SCENE V. 
HARPAGON, CLÉANTE- 

C L É A N T B. 

3 £ VOUS demande paidon , mon père, de l'em» 
poitemcnt que j'ai fait patoître. 

Harpagon. 
Cela n*eft rien. 

C L i A N T £. 

Je VOUS afluie que j'en ai tous les regrets du 
inonde. 

Harpagon. 

Et moi , j'ai toute» les joies du monde de te voie 
Eaifonnable, 

ClÈANTE 
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C L £ A N T E. 

Qadie bonté ï vous d'oublier fi vîtc lua faute î 

Harpagon. 

On oublie alfément les fautes des enfans , loif- 
qu'ils lentient dans leur devoir. 

C L É A N T 1. 
Quoi ! ne garder aucun leflentinicnt de toutes 
mes extravagances? 

Harpagon. 

C'cft une chofc où tu m'obliges par la foumilïïon 
& le refpe^l ou tu te tangos. 

C L É A N T E. 

Je vous promets, mon père, que, jufques aa' 
tombeau, je confcrverai dans mon cœur le £bu- 
vcnir de vos bontés. 

Harpagon. 

Et moi , je te promets qu'il n'y aura aucune chofc 
que tu n'obtiennes de moit 

Thé. Tom< XII. Hh 
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C L É A N T i:. 

Ah ! mon père , Je ne vous demande plus rîen ; 
& c'cft m'avoii afTcz donné , que de me donner 
Muiane. 

Harpagon. 

Comment î 

C L É A N T E. 

Je dis , mon pète » que je fuis trop content de 
vous î 5c que je trouve toutes chofcs dans la bonté 
que vous avez de m'accoidei MarianCi 
Harpagon. 
Qui eû-ce qui parle de t'accordcr MatianeS 

Cl é a n t e. 
Vous , mon père. 

Harpagon. 

Moi? 

Citante. 

Sans doutCt 
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Harpagon. 

Comment, c'cft toi qui as promis d'y renoncer ? 

C L é A N T E. 
Moi , y lenoncei ? 

Harpagon. 

Oui. 

C L É A N T I. 
Point du tout. 

Harpagon. 

Tu ne t'es pas départi d'y prciendre î 

C L É A N T E. 

Au contrairo , j'y fuis plus porte que jamais* 

Harpagon. 
Quoi, pendard, derechef? 

C L É A N T E. 

Rien ne me peut changer. 

Harpagon. 
LaUTc-moi faixe , ttaîcic ! 

H h V 



3(4 X * A V A P. e; 

C L É A N r E. 

Faites tout ce qu'il vous plaira. 

Harpagon. 
Je te défends de me jamais voir. 

C L É A N T E, 

A la. bonne heure. 

Harpagon. 
Je t'abandonne. 

C L É A N T E. 

Abandonnez, 

Harpagon. 
Je te renonce pour mon iîls. 

C L £ a N T e; 

Soit. 

Harpagon. 
Je te déshérite. 
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Clé a n t z. 
*rout ce que vous voudicz. 

Harpagon. 

Et je te donne ma maléJiflion. 

C L É A N T E. 
Je n'ai que faire d» vos dons. 

S C E N E V I. 

CLÉANTE, LA FLECHE. 

LA Flèche , fonant du jardin avec une cajjttte. 

^h! monfieur, que je vous tiOHve à propos t 
Suivez-moi vite. 

Ç I. i A N T 2. 

Qu'y a-t Uï 

H h irf 
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I. A Flèche. 
5uivez-moî , vous dis-je , nous fommcs bien* 

C L i A N T i. 

Comment ï 

LA FlECHK. 

Yoici votre afiTaire. 

C- X f i KT 1. 

Quoiî 

LA FLECHKi 

guigné ceci tout ]e jour. 

Clé a n t e. 

Qu'cft-ce que c'eft ? 

LA F I. E c H e; 
Le tréfot de votre pèr.e que j'ai attnpi* 

C i. é A' H T 

Comment as- tu fait | 
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Vous faures tout. Sauvons-nous » je l'emcndt 
ctici. 

SCENE Y II. 

HARPAGON, criant au voleur dès te jardsni 

u voleur ! au voleur ! à l'alTanîn ! au meurrtîex £ 
juftice , jufte ciel ! je fuis peidu^ je fuis alTafliné S 
on m'a coupé la gorge i on m'a dérobé mon argent.' 
Qui peut-ce être î Qu'eft il devenu î Où eft-il? Oùt 
fe cache-t-ii ï Que feiai-je pour le trouver ? Oà 
courir» Où ne pas courir.» N'eft-il point là î Weft-il 
^oint ici? Qui eft-ccî Arrête. 

( ^ lut-mime , fè prenant par le bras. ) 

Kends-moï mon argent, coquin... Ah! c*elt 
moi ! Mon cfprît eft troublé , & j'ignore où je fuis» 
qui fais t Ôc ce que j? fms; Hélsis 1 mon pauvie 
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argent ! mon pauvre argent 1 mon cher ami , on 
m'a privé de toi ! £c , puif |ue tu m'es enlevé , j'ai 
perdu mon fuppoit , ma confolation , ma Joie } tout 
eft fini pour moi , 8c je n'ai plus que faire au monde* 
Sans toi , il m'eft impoflîble de vivre. C'en eft fair, 
je n'en puis plus , je me meurs , je fuis mort , je 
fuis enterré. N'y a-t il pcrfonne qui veuille me ref- 
fufciter , en me rendant mon cher argent , ou en 
jn'apprenant qui l'a pris ? Hé ! que diies-vous î Ce 
'n'cR pcrfonne. Il faut > qui que ce foit qu; ait fait le 
coup , qu'avec beaucoup de foin on ait it^XéS'hcatc} 
■ic l'on a choifl juftement le tcms qui e parlois i 
mon traiiie de fils. Sortons. Je veux al tr quérir 11 
}uftice, & faire donner la queftion à toute ma mai- 
foH, à fctvantcs , à valets, à fils ^ à fille, &c i 
mot auin. Que de geas afTemblés l je ne jette mc$ 
«garda fut perfonnc qui ne me donne des foupçons. 
Se tout me femble mon voleur. Hé ! de quoi cft-ee 
qu'on parle li î de celui qui m'a dérobé î Quel 
biuit fait-on là haut i eft-c« mon voleui ^ui y cft î 
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Dcgtace , fi l'on fait des nouvelles de mon voleur, 
je fupplic que l'on m'en difc. N*eft-il point caché 
là parmi vous ? Ils me tegaidcnt tous , Se Ce mettent 
■ rire. Vous verrez qu'ils ont part , fans doute , ais 
vol que l'ou m'a fait. Allons vite, des commif- 
faîres, des archers, des prévôts, des juges , des 
gènes , des potences , des bourreaux. Je veux faire 
pendre tout le monde > 6c, fi je ne retrouve mon 
argent , je me pendrai moi-même après. 

fin du q^udtrieme Acle» 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

LE Commissaire; 

Laissez-moi faire. Je fais mon métier, dieu 
merci. Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je me mêle 
de découvrir des vols j & je voudrois avioir autant 
de facs de mille francs que j'ai fait pendre de pcr- 
fonnes. 

Harpagon. 
Tous les magiAcats font Intéieffés à prendre cette 
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aiFaire en main ; 2c H l'on ne me fait retrouver mon 
argent , je demanderai juftice de la juftice. 

LE COMMISSAIRI. 

Il faut faire toutes les pourfuites requifcs. Voue 
dites qu'il y avoit dans cette cafTette ? 

Harpagon. 

I^lx mille écus bien comptas. 

L£ Commissaire. 

Dix mille écus 1 

Harpagon. 

Dix raille écusJ 

I.E GOMMISSAI&K. 

Le vol eft con(îdétabIe. 

Harpagon, 

Il n'y a point de fupplice afTez grand pour l'^nor- 
rnité de ce ciime j & s'il demeure impuni , les chofcs 
les plus faciées ne font plus en sûreté. 
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LI COMMISSAlRi; 

£n quelles efpèces étoit cette fomme î 

Harp agon. 

En bons louîs d'or &c piftoles bien tiébuchantesJ 

LE Commissaire. 

Qui foupçonnez-vous de ce vol i 

HaRfagon. 

Tout le monde , Se je veux que vous atiêtiez pti» 
fonnieis la viHc &c les fauxbourgs. 

L£ Commissaire. 
Il faut , fi vouf m'en croyez , n'effaroucher per- 
fonne , & tâcher doucement d'attraper quelques 
preuves, afin de procéder apic; , par la rigueur» 
au xecovivieiucnt des deniers qui vous ont été pris. 



SCENE II. 
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Harpagon. 

Le mal n'eft pas fi grand que je le fais ! Quoi î 
inonfani;, mes entrailles , pendardï 

V A j. E R E. 

Votre fang , monfîeur, n'eft pas tombé dans de 
mauraifes mains. Je fuis d'une condition à ne lui 
point faire de tort j & il n'y a rien en tout ceci 
que /c ne puifle bien réparer. 

Harpagon. 

Ccft bien mon intention , & que tu me reûitues 
ce que tu m'as ravi. 

V A L £ R E. 

Votre honneur , monileur, fera pleinement fa- 
tlsfait. 

Harpagon. 

Il n'cû pas queftion d'honneur lâ-dedans. Mais , 
dis-moi , qui t'a porté à cette aftion î 
Tfii, Tome Xlh K k 
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Val ERE. 
Hélas I me le demandez-vous î I 

Harpagon; 
Oui , viaiiuent , je te le demande. 

V A L E R ï. 

Un dieu qui porte les excufcs de tout ce qu'il fait 
faue : l'Amour. 

Harpagon. 

L'Amour ! 

V A L E R 1. 

Oui. 

Harpagon. 

Bel amour, bel amour, ma foi! l'amour de 
mes louis d'oi ! 

V A I. E R I. 

Non I monfieur, ce ne font point vos richetTcs 
qui m'ont tenté , ce n'cft pas cela qui m'a ébloui i 



I 
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Se ]e protcQc de ne piétendie rien à tous vos biens , 
pouivu que vous me laiflîez celui que j'ai. 

Harpagon, 

Non ferai , de par tous les diables I je ne te le 
JaifTetai pas. Mais voyez quelle infolencc , de vou- 
loir retenir le vol qu'il m'a fait ! 

V A L E R E. 
Appcllcz-vous cela un vol î 

H A R P A G O N. 

Si je l'appelle un vol ; un tréfor comme celui-là i 

V A L r. R E. 

C'eft un tréfor , il cft vrai , 8c le plus précieux 
que vous aytez fans doute s mais ce ne fera pas le 
perdre que de me le laiffct. Je vous le demande î 
genoux , ce tréfor plein de charmes ; fie , pour bien 
faire , il faut que vous me l'accordiez. 

Harpagon. 

Je a'cn ferai ricnr^^u'eft-ce à-dire cela? 

Kk ij 
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V A I. I R E. 

Nous nous fommcs promis une foi mutuelle ; 
& avons fait feimcnt de ne nous point aban- 
donner. 

Harpagon. 

Le ferment cft admirable, & la ptomeffc plai- 
fante, 

V A L E R E. 

Oui , nous nous fommes engagés d'être l'un i 
l'autre à jamais. 

Hartagon. 

Je vous empêcherai bien , je vous aiTuie. 

V A L E R E. 

Rien que la mort ne nous peut féparer. 

Harpagon., 
C'eft ctce bien endiablé après mon argent. 
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Va l e R e. 

Je vous ai déjà dit , monfîeur , que ce n'étoît 
point l'iniéièt qui m'avoit poulTé à faire ce que 
j'ai fait. Mon cœui n'a point agi pat les refTotts 
que vous pcnfez , Se un motif plus noble m'a inf-- 
pilé cette léfohition. 

Harpagon. 

Vous verrez que c'eft pat ehaiité chrétienne qu'il 
veut avoir mon bien ; mais j'y donnerai bon ordre i 
& la iuftice , pendard cÉFtonté i me va faire laifon 
de tout. 

V A L E R E. 

Vous en uferez comme vous voudrez , & me 
voilà prêt à foufTiii toutes les violences qu'il vous 
plaira j mais je vous prie de croire au moins que , 
s'il y a du mal, ce n'eft que moi qu'il en faut ac- 
cufcr , Se que votre fille , en tout ceci , n'cft au- 
cunement coupablct 

/ , ' K k iij 



593 X ' A V A R K. 

Harpagon. 

Je le crois bien vraiment ; il fecoit fort étrange 
^ue ma fille eût trempe dans ce crime. Mais je 
veux ravoir mon affaire , & que tu me confelTca 
ca quel endroit tu me l'as enlevée. 

V A L E R E. 

Moi i Je ne l'ai point enlevée , Se elle eft encore 
•hez vous. 

Harpagon. 

(A part.} {Haut.) 

O ma chcie calTette ! Elle n'cft point foitie de 
ma maifon ? 

V A L E R E. 

Non , monGeur. 

Harpagon. 

Hé , dis-moi ua peu : tu n'y as point t®u- 
chc î 



\ 
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V A L E K. E. 

Moi , y toucher ? Ah ! vous lui faîtes tort , àuflî- 
bien qu'à moi i c'cft d'une ardeur toute pure S>c rcf- 
peftueufe , que j'ai biùlé pour elle. 

Harpagon, a part. 

Brûlé pour ma calTette i 

V A L E K E. 

J'aimerois mieux mourir, que de luî avoir fait 
paroîccc aucune penfcc offenfantci elle eft trop 
fage 2c trop honnête pour cela. 

Harpagon, à part. 

Ma caiTette trop honnête ! 

V A L E R I. 

Tous mes dcfirs fc font bornés à jouir de fa vue ; 
Se rien de criminel n'a profané la paflxoiiquc fcs 
beaux yeux m'ont infpiié. 
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Harpagon, à part. 
Les beaux yeux de ma cafTette i II parle d'elle » 
comme un amant d'une maltceffe. 

V A L E R E, 

Dame Claude , monfleur , fait la vétité de cette 
aventuie , & elle vous peut rendre témoignage. , • 

Harpagon. 
Quoi î ma fcivante eft complice do i'affaiie î 

V A L E R E. 

Oui , monfieur , elle a été témoin de notre en- 
gagement i Se c"eft après avoir connu l'honnêteté 
de ma flamme , qu'elle m'a aidé à perfuadcr votre 
fille de me donner fa foi , & de recevoir la mienne. 

HaRP agon. 
( part, ) 

Hél Eft-ce que la peut de la juftice le fait cxtra- 
vaguer i 
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(^Valère.) 
Que nous biouilles-tu ici de ma fille ? 

V A L E R E. 

Je dis, mojilîcur , que j'aî eu toutes les peines 
du monde à faire confcntii fa pudeur à ce que vou- 
loit mon amour. 

Harpagon. 

L» pudeur de qui ? 

V A L E R E. 

De votre fi'Ic; Se c'cft feulement depuis hier 
qu'elle a pu fe réfoudre à nous.figner mutuellement 
«ne projnefîc de mariage. 

Harpaçon. 
Ma Êlle t'a fîgné une promefle de mariage} 

V A L E R E. 

Oui, monHeurj comme, de ma part , je lui 
en ai Ggné une. 
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Harpagon. 
O ciel , autre difgrace ! 

M. Jacques, «u Commiffaire^ 
Ecrivez , monfieur, écrivez. 

Harpagon. 

Rengrégemcnt de mal I Surcroît de dcfcfpoitl 

(«ti CommiJTaire. ) 
Allons, monficur, faites le dû de votre charge, 
& drefTez- lui-mot Ton procès comme larron Se 
comme fuboineur. 

M. Jacques. 
Comtnc latron 5c comme fuboincur* i 
V a L E R E. 

Ce font des noms qui ne me font point dûs} 8c 
quand on faura qui je futs.^. 
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SCENE IV. 

HARPAGON, ELISE, MARIANE, 
VALERE, FROSINE, MAITRE 
JACQUES, UN COMMISSAIRE. 

Harpagon. 

A H ! fille fcélératc , fille indigne d'un père comme 
moi î c'cft ainfi que tu pratiques les leçons que je 
t'ai données î Tu te laiflcs prendre d'amour pour 
un voleur infâme , & tu lui engages ta foi fans 
mon confcncement ! Mais vous ferez trompés l'un 
& l'autre. ( ^ Elife. ) Quatre bonnes murailles 
me répondront de ta conduite i Valèrc) èc 

une bonne potence me fera raifon de ton audace. 

V A L E R E. 

Ce ne fctti point votre pafllon qui jugera l'afiTairei 
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2c l'on m'écoutera au moins avant que de itic con- 
damner. 

Ha rtagON. 

Je me fuis abufé de dire une potence; & tu feras 
loué tout vif. 

Eli si, aux genoux d' Harpagon, 

Ah 1 mon pète , prenez des fentimcns un peu 
plus humains , je vous prie j & n'allez point pouflec 
les chofes dâjis tes dernières violences du pouvoic 
paternel. Ne vous lailTez point entraîner aux pre- 
miers raouvemcns de votre paflîon ; & donnez-vous 
le tems de confîdérer ce que vous voulez faire» 
Prenez la peine de mieux voir celui dont vous vous 
oifenfez ; il eft tout autre que vos yeux ne le 
jugent ; & vous trouverez moins étrange que je me 
fuis donnée à lui, lorCque vous faurez que, fans 
lui , vous ne m'auriez plus il y a long-tems. Oui, 
mon pète, c'cft lui qui me fauva de ce grand péril 

que 
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HARPAGON, UN COMMISSAIRE, 
MAITRE JA.CQUES. 

M. Jacques, dans U fond du théâtre, en fe 
retournant du côté par lequel il ejî entré. 

Je m'en vais revenir. Qu'on me l'égorgé tout-à- 
l'heure ; qu'on me lui fafTe grillei les pieds j qu'on 
me le mette dans l'eau bouillante , £c qu'on me I<B 
pende au plancher. 

Harpagon, à Maître Jacques. 
Qui! celui qui m'a dérobé? 

M. Jacques. 

Je parle d'un cochon de bit que votre intendant 
vient de m'envoycr, fit ;e veux vous l'accommodct 
à ma fantaifîe. 

Thé. Tomt XU. I i 
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Harpagon. 

Il n'cft pas quc{lJon de cela ; & voilà nioiificuià 
qui il fauc parlei d'jutre chofe. 

i E Commissaire, à Maître. Jacques, 

Ne vous épouvantez point. Je fuis un homme à 
ne vous point fcandalifer , & les chofes iront dans 
la douceut. 

M. J A c Q u s s. 

Monfieuc eft de votre foupé ? 

L B Commissaire. 

Il faut ici, mon cher ami , ne rien, cacher à votre 
maître. 

M. Jacques. 

Ma foi , motifieut , je montrerai tout ce que je 
fais faire , Se je vous traiterai du mieux qu*il me 
fera polUble. 

Harpagon. 
Ce n'cû pas là l'aifaiic 



/ 
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M. Jacques. 

Si je ne vous fais pas auffî bonne chère qnc. je 
voudrois, c'eft la faute de monfieur votre Inten- 
dant , qui m'a rogné les ailes avec les cifeaux de 
fou économie. 

Harpagon. 

Traître ! il s'agit d'autre chofc qiie de fouper i 
& je veux que tu me difes des nouvelles de l'aigent 
qu'on m'a pris. 

M. Jacques. 

On vous a pris de l'argent î 

Harpagon. 

Oui , coquin \ &c je m'en vais te faire pendre» 
û tu ne me le rends. 

LE Commissaire, d Harpagon, 

Mon dieu , ne le maltraitez point ! Je vois à fa 
mine qa'il eft honnête homme; & que, fans fe 
faire mettre en prifon , il vous découvrira ce que 

liii 
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vous voulez voir. Oui, mon ami , fi vous con* 
felTez la chofe , il ne vous fera fait aucun ma] , 
& vous ferez récompenfé , comme il faut , par 
votre maître. On lui a pris aujourd'hui Ton argent, 
& il n'cft pas que vous ne fâchiez quelques nou- 
velles de celte afiFaire. 

M. Jacques, bas , i part. 

Voici juftement ce qu'il me faut pour me venger 
de notre intendant. Depuis qu'il eft encré céans , 
il eft Je favori j on n'écoute que fis confeils ; Se 
j'ai aufïï fur le c«ur les coups de bâton de tantôt. 

Harpagon. 

Qu'as-tu à ruminer ï 

LK Commissaire» à Harpagon, 

Laiiïez-le faire. Il fc prépare « vous contenter ; 
Se je vous al bien dit qu'il éioit honnête homme. 

M. Jacques. 

Monfleur , A vous voulez ^ue je vous dife les 
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chofes , je crois que c'eft monficur votre cher in- 
icndant qui a fait le coup. 

Harpagon. 

Valcrc î 

M. J A c Q u E s. 

Oui. 

Harpagon. 
Lui qui me patoît fi fidèle 

M. Jacques: 

Lui-même. Je crois que c'eft lui qui vous a dé- 
robé. 

Harpagon. 
£t fur quoi le crois- tu î 

' M. J A c Q u E s. 

Sur quoi ? 

Harpagon. 

Oui. 

lî iij 
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M. Jacques. 
Je le crois. . . fur ce que je le crois. * 

LE Commissaire. 

Mais il eft néceiTaire de dire les indices que vous 
avez. 

Harpagon. 

L'as'tu vu roder autour du lieu où j'avois mis 
mon argent } 

M. Jacques. 

Oui , vraiment.. Où ctoit-il votre argent î 

Harpagon. 

Dans le jardin. 

M. Jacques. 

Jufiennent. Je l'ai vu roder dans le jardini Et 
dans quoi cft-ce que cet argent ctoit ? 

HaRPACOK. 
Dans une caiTettc. . 
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M. Jacques. 

Voila l'aiTaire. Je lui ai vu une cafTettc. 

Harpagon. 

Ft cette cafTette» comment cft - elle faite? Je 
veiiai bien & c'eA la mienne. 

M. Jacques. 
Comment elle cft faite ï 

Harpagon. 

Oui. 

M. Jacques. 

Elle eft faîte... Elle eft faite comme une cafTettc. 

LE Commissaire. 

Cela s'entend. Mais dépeignez- là un peu pour 
yoii. 

M. Jacques.. 
C'eft une grande cafTeite. 
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Harpagon. 
Celle qa*on m'a volée eft petite. 

M. Jacques.' 

Hé oui ; elle cR peiîte, fi on veut le prendre pxr- 
là; mais;:: l'appelle grande pour ce qu'elle con- 
tient. 

LE COMMiSSAlRIm 
Et de quelle couleur eft elle î 

M. J A c q. u E s. 
De quelle couleur ? 

LE Commissaire. 

Oui. 

M. Jacques. 

Elle eft de couleur. . . Là , d'une certaine cou- 
leur. . , Ne fauriez-vous m'aider à dire 2 

Harpagon, 

mi 
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M. J A C Q U E s. 

N'efl-elle pas rouge J 

Harpagon. 
Non , grift. 

M. J A c Q u E *. 
Hé , oui , gris-iouge ; c'eft ce que je vouloîs dire. 

Harpagon. 

Il n'7 a point de doute j c'eft elle afiurément. 
Ecrivez, monneur, écrivez fa dépofition. Ciel ! à 
qui déformais fe fier ? 11 ne faut plus jurer de rien ; 
& je crois , après cela , que je fuis homrr^e à me 
voler moi-mcmç. 

M. JaCQUîS.c Harpagon. 

Monfîeur, le voici qui revient. Ne lui allez pas 
dire w moins que c'eft mol qui ai découvert cela. 
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HARPAGON, UN COMMISSAIRE, 
VALERE, MAITRE JACQUES- 

Harpagon. 

A. r P R O C H E , viens confefler l'aftion la plus 
noire , l'attentat le plus horiiblc qui jamais ait été 
commis. 

V A L E R E. 

Que voulez vous , monficui? 

^H ARP AGON. 

Comment , tiaîtie l tu ne lougts pas dc ton 
ciime ? 

Val I r b. 

Dc quel ctimc voulez-vous donc patkt î 
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Harpagon. 

De que! crime je veux parler , infime! comme 
A tu ne favois pas ce que je veux dire ? C'eft en 
vain que tu ptétcndrois de le déguifer. L'afFaiic cft 
de'couverte , Ôc l'on vient de m'apprendre tour; 
Commcnt , abufer ainfî de ma bonté , 5c s'intro- 
duire exprès chez moi pour me trahir, pour rac 
jouei un tour de cette nature? 

V A L E R E. 

'Monfîcut , puifqu'on vous a découvert tout , fe 
ne veux point chercher de détours , & vous nier la 
chofc. 

M. J A c Q u E s , a pan. 
Oh ! oh ] aurais- je deviné fans y penfer ? 

V A L E R E. 

C'étoit mon dcfiein de vous en parler , &c je vou- 
lois attendre , pour cela, des conjondlures favo- 
rables i mais puifqu'il cft »mfi, je vous conjure de 
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ne vous point fâcher > & de vouloir entendre mes 
laifonS' 

Harpagon. 

Et quelles belles laifons puux-tu rac donner, 
voleur infâme ? 

V A L E R E. 

Ah ! monfîeur , je n'ai pas mérité ces noms ! Il 
t& vrai que j'ai commis une offcnfc envers vous j 
mais, après tout , ma faute eA pardonnable. 

Harpagon. 

Comment, pardonnable? Un guet-à-pens, un 
alTadlnat de la forte ! 

V A t E R E. 

De grâce , ne vous mettez point en colère.' 
Quand vous m'autex ouï , vous verrez que le mal 
o'eft pas n grand que vous le faites. 

y Harpagon^ 
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que vous favez que fc courus dans l'eau i Se à qui 
vous devez la vie de cette mcme fille , dont. . . 

Harpagon. 

Tout cela n'efi tien j & il valoit bien mîeur 
pour moi qu'il te laiilàc noyec , que de faite ce 
qu'il a fait. 

Elise. 

Mon père , je vous conjure , par l'amour pi- 
tcinel , de me. . . 

Harpagon. 

Non , non , je ne veux licn entendie i Se il faut 
que la julïice fafTc Ton devoir. 

M. Jacqu es, à parc. 

Tu me payeras mes coups de bâton. 

FrOSINE, à part. 

Voici un étrange embarras. 



Thé. Time XII. 
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SCENE V. 

ANSELME. HARPAGON, ELISE, 
MARIANE,FROSlNE,VALERE, 
UN COMMISSAIRE , MAITRE 
JACQUES. 

Anselme. 

U'E£T-cî , fcigncur Harpagon ? je vous vois 
tout ému } 

Harpagon. 
Ah! fcigncut Anfelme , vous me voyez le plus 
infortuné de tous les hommes , Se voici bien du 
trouble âc du défordre au contrat que vous venez 
faire. On m'afTalfine dans le bien , on m'aflafiine 
dans l'honneur ; & voilà un traître , un fcélérat , 
qui a violé tous les droits les plus faints , qui s'eft 
coulé chez moi , fous le titre de domeftique , pour 
me dérobct mon argent > Se peut me fuboincc m» 
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V A L E R 1. 

Qui fonge à votre argent , dont vous me faites 
un galimathias î 

Harpagon. 

Oui , ils fe font donlTé l'un à l'autre une pto- 
mefTe de mariage. Cet affront vous regarde , fci- 
gneut Anfelme , 5c c'eft vous qui devez vous rendre 
partie contre lui , &c faire , à vos dépens , toutes 
les pourfuites de la jullice , pour vous venger de 
fon infolcnce. 

Anselme. 

Ce n'cft pas mon deflein de me faire époufer par 
force , Se de rien prétendre à un coeiir qui fe feroit 
donné; mats pour vos intérêts, je fuis prêt à les 
crnbiafTer ainû que les miens propres. 

Harpagon. 

Voilà monfieur, qui cft un honnête commlflaire, 
qui n'oubliera rien , à ce qu'il m'a dit, de la fonc- 
tion de fon office. 

L I ij 
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( Au commîffaire , montrant f^aUre, ) 

Chargez-le comme il faut, monfieur, & ren- 
dez les chofcs bien ciimîaelles. 

* 

V A L E R E. 
Je ne vois pas quel crime on me peut faite de la 
palTîon que j'ai pour votre fille , 5c le fuppUce où 
vous croyez que je puifTc être condamné pour notre 
engngement , lorfqu'on faura ce que je fuis. 

Harpagon. 
Je me moque de tous ces contes ; 8c le monde 
aujourd'hui n'eil plein que de ces larrons de no' 
blefTe, que de ces impofteurs qui tirent avactage 
de leur obfcurité , fie s'habillent infolerament du 
premier nom illuftre qu'ils s'avifent de prendre. 

V A L E R B. 
Sachez que j'ai le cœur trop bon pour me paret 
de quelque chofc qui ne foit point \ moi , 8c que 
tout Maples peut icndce tcnaoignage de na» nai{V 
fance, 
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Anselme. 

Tout beau ! prenez, garde à ce que vous allez dire. 

Vous ïifquca ici plus que vous fie peiifez i Ôc vous 

parle» devant un homme à qui tout Napics eft 

connu , &c qui peut airétncnt voir claii dans Thif- 

toire que vous ferez. 

V A L E R E. 

Je ue fuis point honame à rien craindre ; & fî 

ÏJaples vous cft connu, vous favez qui ctoit dom 

Thomas d'Alburci. 

Anselme. 

Sans doute » je le fais j te peu de gens l'ont connu 

mieujf que moi. 

Harpagon. 

Je ne me foucic ni de dom Thomas , ni de dom 

Martin. 

( Harpagon , voyant deux chandelles allumées j en 
/buffle une. ) 

Anselme, 
Pc grâce , laiflcz-lc parler, nous verrons ce qu'il 
en veut dire. 

Ll îij 
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Je veux dire que c'cft lui qui m'a donné le jour. 
Anselme. 

Lui » 

V A L E R K. 

Oui. 

Anselme. 

Allez. Vous vous moquez. Cherclicz quelque 
autre billoire qui vous puifTe mieux réuflic ; Se ne 
prétendez pas vous fauvet fous cette impofturc. 

V A t E R E. 

Songez à mieux pâiler. Ce ti'eft point une im~ 
pollure ; Se [e n'avance lien qu'il ne me foit aifé 
de juftifîei. 

Anselme. 

Quoi ? vous ofcz vous dire fils de dom Thomas 
«l'Al^urci î 

V A L 'E R ï. 

Oui , je l'ofc , & fuis piêt de foutemr cette véiîté 
contie qui que ce foit. 
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Anselme. 
L'audace eft nuerTeilleufe ! Apprenez , pour vous 
confondie , qu'il y a feize ans pour le moins que 
l'bomiue dont vous psilcz périt rui met avec Tes 
enfans &c [ai femme , en voulant dérober leur vie 
aux cruelles petfécutions qui ont accompagné les 
défordres de Naples , & qui en firent exiler plu- 
lîeu» nobles familles. 

V A L E R Jl. 
Oui ; mais apprenez , pour vous confondre, vous», 
que fon fils t âgé de fept ans , avec un domeftique , 
fut fauvé dc<,ce naufrage par un ^iCTeau Efpagnol * 
Se que ce fils fauve eft celui qui vojis paile. Ap- 
prenez que le capitaine de ce vaiiTeau , touché de 
ma fortune , prit amitié pour moi , q,u'il me fit éle- 
ver comme fon propre fils 5 ôc que les armes furenc 
mon emploi dès que [c m'en trouvai capable 5 que 
i'ai fu depuis peu que mon père n'étoit point mort» 
comme je l'avois toujours cru : que, paflfant ici 
pous l'aUei cbeichei « une aventure pi^ le CicL 
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concettée, me fit voir la chatniânte Elife j que 
cette vue me rendit efclavc de Tes beautés , & que 
la violence de mon amour 8c les févérircs de fon 
père me firent prendre la téfoluiion de m'introduiié 
dans fon logis , 8c d'envoyer un autre à la quête de 
lïies païens. 

Anselme. 

Mais quels témoignages encore , autrcs'que vos 
paroles , nous peuvent afTuier que ce iie foit point 
une fable que vous ayiez bâtie fur une vérité ? 
V A L K R E. 
JLe capitaine Efp^gnol , un cachet de rubis qui 
étoit à mon père • un braffclet d'agathe que ma 
mère m'avoir mis au bras, le vieux Pévlro , ce do-^ 
msftique qui Te fauva avec moi du naufrage. 
M A R I A N E. 
' Hélas ! à vos paroles je pu s ici répondre , moi , 
que vous n'imporez point j 5c tout ce que vous 
dites , me fait connoîtie cUiiement que vous êtes 
non fièie. 
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V A L E R E. 

Vous ) ma fœut ! 

M A R I A N E. 

Oui^ mon cœur s'eft ému dès le moment que 
vous avez ouvert la boucher 5c noire mère , que 
TOUS allez revoir , m'a mille fois entretenue des 
dif^races de notre faïuille. Le ciel ne nous fît point 
auflfî périr dans ce trifte naufrage j mais il ne nous 
Tauva la vie que par la perte de notre liberté j &c 
ce furent des corfaires qui nous recueillirent , ma 
mère & moi, fur un débris de notre vailTcau. 
Après dix ans d'efclavage , une heureufe fortune 
nous rendit notre liberté , & nous retournâmes dans 
l^aples , ou nous trouvâmes tout notre bien vendu, 
fans y pouvoir trouver des nouvelles de notre pcre. 
ISfous paflames à Gènes , ou ma mère alla ramaffec 
quelques malheureux relies d'une fucceflîon qu'on 
avoir déchirée j & de-Ià , fuyant la barbare injuf- 
tîce de fes parens , elle vint en ces lieux, ou elle 
n'a prefque vécu que d'une viç languiflante. 
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Anselme. 

O ciel ! quels font les traits de ta puîflance, 8c 
que tu fais bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de 
faire des miracles ! Embranez-moi , mes enfant , 3c 
mêlez tous deux vos tranfports à ceux de voticpcie. 
V A t E R. E. 

Vous êtes notre père î 

M A R r A N E. 

C'eft vous que ma mère a tant pleuré I 
Anselme. 

Oui, ma fille; oui, mon fils, je fuis dorn 
Thomas d'Alburci , que le ciel garantit des ondes 
avec tout l'argent qu'il portoit i & qui , vous ayant 
tous cru morts durant plus de feize ans ', Te pttfpa- 
roit I après de longs voyages , à chercher datis 
l'hymen d'une douce 3c fage pctfonne , la confo- 
lation de quelque nouvelle famille. Le peu de sûreté 
cae j'ai vu pour ma vie à retourner à Naples , m'a 
fait y renoncer pour toujours ; 8c ayant fu trouver 
moyen d'y faite vendre ce que j'avois , je me fuis 
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habitué ici , où, fous le nom d'Anfelme, j'ai voulu 
m'éloigner des chagiins de c«t autre nom , qui m'a 
caufé tant de travecfes. 

Harpagon, à ^nfelme. 
C'cft-là votre fils? 

Anselme. 

Oui. 

Harpagon. 

Je vous prends à partie , poux me payer dix mille 
écus qu'il m'a voles. 

Anselme. 
Lui , vous avoir volé } 

Harpagon. 
Lui-même» 

V A L E R E. 

Qui vous dit cela î 

IÏarpagoN. 
Maître Jacques. 

ValeRE, à jMaître Jacques. 
C'cft toi qui le dis? 
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M. Jacques. 
Vous Tôyez que je ne dis lien. 

Harpagon. 
Oui. Voill mondeur le commiïTaire qui a reçu 
fa déponticn» 

V A L E R E. 
Pouvez-vous me cioire capable d'une âûion il 
lâche 1 

Harpagon. 
Capable, ou non capable « je veux ravoir mon 
argent. 

SCENE VI, dernière. 

HARPAGON, ANSELME, ELISE, 
MARIANE , CLÉANTE, VALERE, 
UN COMMISSAIRE, M. JACQUES, 
LA ELECHE. 

C L É A N T E. 

E VOUS tourmentez point , mon père , Se n'ac- 
cufcz peifonne. J'ai découvert des nouvelles de 

votre 



Molière. 4op 

votre affaire ; & je viens ici pour vous dire que , 
fi vous voulez vous réfoudrc à me laifler époufec 
Maiilne, votre argent vous fera rendu. 

Harpagon. 

Ou eft il ? 

C L É A N T E. 

Ne vous mettez point en peine. Il eft en un 
lieu dont je réponds , & tout ne dépend que de . 
jmoî. C'eft à vous de me dire à quoi vous vous dé- 
terminez i Se vous pouvez choifîr > ou de me donncjc 
^lâtiane , ou de perdre votre caflette. 

Harpagon. 

N'en a-t-on lieu ôté 5 

C L É A N T E. 
Rien du tout. Voyez fi c'efl votre deffein de fouP- 
crire à ce mariage , & de joindre votre confente- 
ment a celui de fa mère , qui lui laiiTe lalibettc de 
faire un choix entre nous deux. 

MaRiaNE, à CUante. 
Mais vous ne favez pas que ce n'eft pas a0ca que 
Thé, Tome JTII. M m 
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ce confentemcnt j & que le cîel, avec un fièic 
que vous voyez, (montrant Kalère.) vient de iHC 
lendie un père, (^montrant ^nfclme.) dont vous 
avez à m'obtenir. 

Anselme. 

Le ciel • mes enfans , ne me redonne point â 
TOUS pour être contraire à vos vœux. Seigneur Har- 
pagon , vous jugez bien que le choix d'une jeune 
perfonne tombera fur te £1$ plutôt que fur le père* 
Allons , ne vous faites point dire ce qu'il n'efl point 
nécelTaire d'entendre , Se confentez , ainiî que tnoi* 
i ce double hyménée. 

Harpagon. 

Il faut , pour nie donner confcil , que Je voie 
ma caflctte. 

C L i A N T Z. 

Vous la verrez faine fie entière. 

H A H P A G O N. 
Je n'ai point d'argent à dojmct en aaïuse \ ints 
«nfaas. 
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A N s 1 L M Ë. 
Hé bien > î'en ai poui eux , que cela ne vous in- 
quiète point. 

Harpagon. 
Vous obligerez-vous à faire tous les frais de ces 
deux matjages } 

A N S Z L M E. 

Oui, l'e m'y oblige. Etes-vous fatisfait } 

Harpagon. 
Oui , pourvu que , pour les noces j vous me faf- 
fiez faire un habit. 

A H S Z L M £. 

D'accord. Allons jouir de l'allégrefTe que cet 
heureux jour nous préfente. 

LE Commissaire. 
HoU ! meilleurs, holà! Tout doucement , s'il 
vous plaît. Qui me payera mes écritaies ? 

Harpagon. 
Nous n'avQBS que faiie de vos écritures. 
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LE Commissaire. 
Oui } mais je ne piétends pas , moi , les avoir 
faites pour tien. 

Harpagon, montrant M. Jacques. 
Pour votre paiement, voilà un homme que je 
vous donne à pendre. 

M. J A c Q o S s. 
Hélas! comment faut-il donc faire î On me 
donne des coups de bâton pour dire vrai ; 2c on 
me veut pendre pour mentir. 

Anselme. 
Seigneur Harpagon , il faut lui pardonnei cette 
împoftare. 

H A R P - A G o I*. 

Vous payerez donc le commifTaite ! 

Anse l m e. 
Soit. Allons vite faite part de notre joie à votic 

Harpagon. 
£t mot , voir ma chère cafTetie. 

Fin du cinquième & dernier A^e. 
Win du douzième Kolume du Theâtrtiif, 



